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Fautes à corriger au Tome premier. 

P Age vij. ligne pénult.àe Conful Romain > 
lifez , du Conful Romain. 

P. xviij , lig. 9. dans ces ouvrages > lifez , 
dans les ouvrages. 

P. xxxviij , /. 18. qui n’ont pas pàflTé ; lifez , 
qui n’ont paffé. 

P. 5 , lig. 1 6. Jean Renchlm ; lifez , Jean 
Renchlin. 

P. 14 , lig . itf. Coivin ; Boivin. 

P. 9 J. /. 7. M. Gaudeau ; ///. M. Godeau. 
P. 107 , /• 9- du fiege de Troyes ; ///. du fiege 
deTroye. 

P. n8, /. 7. les Abderides ; /. les Abderires. 
P, 144. /. 14. la terreur 8c la pitié font exci- 
tés' s l. la terreur 8c la pitié font excitées. 
P. i<So. I. 3. la Drame ; /. le Drame. 

P. i7 5. /. 17. que de Mantoue; l. que d’être 
né à Mantoue. 

P. 100. 1 . xo. fe reflentant ; l. fe reffentant peu. 
P. io 6 . 1 . 5. Alcine ; lif Alcime. 

P. 108. /. *3. Quatrins j /?yi Quatrains. 

P. ii 8 , /. 10. en belle littérature; lif. en 
la belle littérature. 

P. 113 , /. x 6 à la vérité , ingénieufe, fi vous 
voulez ; lif ingénieufe, û vous voulez 
[ en retranchant ces mots , à la vérité. ] 
P. 150. L 8. des A&eurs ; lif à des ActeUrs. 
P. 170 , L 3. Le Pere Tarraflon ; /. Le Pere 
Terraflon. 

P. 174 , lig . derniere , en Silicie ; lif en 
Cilicie. 
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PRÉFACE 

DE LA PREMIERE ÉüITION'. 

R I e n n’eil plus intéredant 
que ÉHiftoire des Scien- 
ces. On y fuit pas à pas toutes 
les démarches de l’efprit humain 
dans l’invention des Arts , dans 
leurs progrès , & dans leur per- 
fection. On y obfèrve l’afFoiblif- 
fement ou il tombe en fuite , 
après s’ètre épuifé 5 les ténèbres 
qui le couvrent q >elquefois 5 les 
foibles lueurs qui s’échappent à 
travers ces fombres nuages , &£ 
qui recueillies avec foin , ré- 
pandent fouvent une vive lu- 
mière. 

Telle eft l’Hifloire des Scien- 
ces : elle embraile tous les fie- 


à 
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clés : elle étend lès droits fur tous 
les peuples oui ont fu faire uia~ 
2e de leur raifon : elle fait re- 

O - 

marquer les eau lès du bon 6c 
du mauvais goût , la différence 
prefque infinie qui fè rencontre 
dans les efprits 5 combien peu fe 
réunifient dans la véritable idee 
du vrai 6c du beau , 6c quelles 
routes ils tiennent pour arriver 
au même but. 

Cependant , comme on traite 
volontiers d’inutile ce qu’011 ne 
fait point , 6c que l’Hifloire des 
Sciences eft moins a la portée de 
certaines gens , que l’Hiftoire 
des Nations 6c des Empires , la 
première pafiera pcut-etic pour 
un vain amufement. Un Beau 
Difcours nous plaît , un Poème 
bien conduit nous attache, un 
excellent tableau nous touche $ 


que nous importe, dira- 1 on , 
que Démoflhene ait excellé dans 
l’Eloquence , Homere dans la 
Poéfie , Apelle dans la Peinture ? 
Nous jouiflons des découvertes 
qu’on a faites dans les Arts 5 à 
quoi bon examiner fi les anciens 
ont connu la circulation du fang, 

& dans quel liecle on a trouvé 
la BoufTole. 

En vertu d’un raifbnnement fi 
plaufible , on pourra impuné- 
ment confondre les temps & les 
caractères des grands hommes , 
fc perfuader que l’Italie étoit 
aufii favante fous le régné de 
Théodoric que fous le Pontificat 
de Leon X. 8c la France aufii 
polie fous Philippe Augulle que 
fous Louis XV. Il fera même 
permis d’avancer que Pindare a 
réiilli dans le Tragique , 8c So- 
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phocle dans le Lyrique. Une 
ignorance ii profonde a l’égard 
des faits Indoriques obfcurci- 
roit bientôt les Belles Lettres. 
On ne feroit plus en état de 
choiiir de bons modèles , plus 
utiles fins contredit que tous les 
préceptes. Le mauvais goût ra- 
meneroit la barbarie , dont on a 
eu tant de peine à\ fe défaire. 
On laiût avec avidité les récits 
des Sîeges & des Batailles , les 
exploits des grands Capitaines , 
les avantures bizarres , toujours 
fabuleufés, des héros de Roman: 
fera-t-il indigne d’un homme 
lao-e d’étudier hifloriquement les 

'’*• i • i • ce ' 

opinions humaines? Les cinieren- 
tes formes fous lefquelles on a vu 
paroi tre les Sciences en des cli- 
mats différents, offriront- elles un 
ipeciacle moins varie cC moins 
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agréable que ces révolutions qui 
ont renverlé les Etats , que cette . 
feinte contexture d’événements, 
que ces portraits de pur caprice 
qui ne plaifent que par l’imi- 
tation ? Curiofté pour curio- 
hté , a ma (Ton s toujours des con- 
noiilances qui à une utilité 
réelle joignent beaucoup d’agré- 
ment. 

Il y a plus. Si l’objet de l’Hif 
toire eft de peindre l’homme par 
rapport à l’dprit 8c au cœur, ne 
manque-t il pas à cette peinture 
un trait eflentiel , lorlqu’on né- 
glige l’un de ees deux points , 
pour s’attacher uniquement à 
l’autre ? Le peu de goût qu’on 
voit dans Mummius pour les 
chefs- d’œuvres de l’Art , n’en- 
tre-t-il pas dans le caractère de 

Conlul iloroain? Ne peut-on pas 

^ ... 

a il] 
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rapporter à la pafîion qu’eurent 
• les Egyptiens pour toutes fortes 
de Sciences , le panchant de ce 
peuple pour une vie douce Sc 
paifible , 8c le peu d’emprefEe- 
ment qu’il fît paroître à étendre 
les limites de fon Empire ? aufli 
les bons Hilloriens de l’anti- 


quité ont ils eu un foin particu- 
lier de recueillir les points im- 
portants de l’Hifloire Litteraiie. 
‘Tite-Live n’omet aucune occa- 


fion de parler de l’abrogation 
des anciennes Loix , 8c de 1 eta- 
bliflement des^ nouvel.es. Il ne 
croit pas même fortir de ion 
fujet , lorfqu’il mêle avec les faits 
les plus intérefîants l’origine de 

la Comédie. Velle 
lus, dans un abbrégé très- in c- 
cînt , fait pafTer en revue les 
Sciences 6c les Savants > il ne 
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eroit pas permis de négliger les 
Artifants habiles. 

Il ell vrai que la plupart des 
Modernes n’en ont pas uié ainfi. 
Les uns ont vécu dans un fiecle 
où l’on avoit perdu les traces 
des Sciences ; les autres ont paru 
dans un temps ou les Arts ne fai- 
foie nt que de naître. Aujour- 
d’hui que les Sciences font en 
vigueur , nous ne manquons pas 
de fecours pour avoir à fond leur 
hiftoire. Mais nos Ecrivains fe 
font partagés leur tâche : ils ont 
donné l’Hiftoire Littéraire piece 
à piece , au lieu de la donner en 
entier Ôc dans toute fon éten- 
due. 

En attendant qu’une main 
habile veuille bien fe donner la 
peine de ramafler ces matériaux 
épars , je préfente aux jeunes 

â iv 
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gens qui commencent d’entrer 
dans le monde une courte in- 
troduction à cette Hiftoire. Ils 
n’y puiferont pas une connoiE 
fance exacte de tout ce qui re- 
garde les Arts 5 ce qui n’appar- 
tient nullement à un Efïai : mais 
** ** , 

ils pourront peut - être avec ce 
focours prendre des idées juftes > 
claires & précifos de chaque 
Science, de chaque Art en parti- 
culier 5 fixer à des époques cer- 
taines fà naiflcince , fon accroifo 
fèment , fa perfection , fa déca- 
dence & fon renouvellement 5 fe 
familiarifor enfin avec des Sa- 
vants , dont ils entendront fou- 
vent parler & dont les noms fc 
trouvent prefque toujours ac- 
compagnés , dans cette I ntt ['ac- 
tion , d’un trait qui les carac- 
térifo. 


PREFACE. x] 


Au refte , je n’ai point fuivi- 
mon propre goût dans le juge- 
ment que je porte fur ces Savants. 
Qui fuis- je pour m’ériger en juge 
des Ouvrages , & pour régler les 
rangs entre les Auteurs ? Ce droit 
n’appartient qu’au Public : lui 
feul peut immortalifër les uns > 
de condamner les autres à un ou- 
bli éternel. C’eft aux déci fions 
d’un Tribunal toujours refpecia- 
ble , toujours infaillible , que je 
me fuis conforme , de dans mes 


éloees , de dans ma cenfure. S’il 

vD * 

m’arrive quelquefois de m’en te- 
nir au fentiment d’un Ecrivain 
célébré , ce n’efi: que lorfque le 
Public l’a avoué ,& y a mis, pour 
ainfi dire , le fceau par fon ap- 
probation. 

Je ne crois pas avoir enchéri 
fur la penfée d’autrui : peut-être 
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trouverait- on que je l’ai reflèrréc 
dans des bornes trop étroites. Je 
nomme d’ordinaire mes garants, 
&: , autant que je puis le faire , fans 
charger la marge de citations trop 
fréquentes. Quand- une choie a 
été bien dite , je n’ai garde d’ef- 
fayer de la dire mieux : je tâche 
d’éviter l’affectation puérile de 
ceux qui veulent que leurs ex- 
preffions falfent une nuance tou- 
te différente , & aillent même au 
de-là de l’original qu’ils fe propo- 
fent d’imiter. 

On me reprochera peut-être 
d’avoir oublié plufléurs Savants 
qui auraient dû trouver place 
dans cet Effai : mais je prie ceux 
qui pourraient me (avoir mau- 
vais gré de cette omiflion , de 
conflderer qu’il ne s’agit ici que 
de quelques réflexions biftori- 
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ques fur l’origine &: fur le pro- 
grès des Sciences 5 des exemples 
ont pu fuffire pour en fixer les 
dates. 

En voilà allez pour mettre 
fur les voies ceux que leur in- 
clination particulière portera à 
étudier les différents morceaux 
que nous avons de l’Hidoire 
Littéraire. Je crains feulement 
qu’on ne m’impute des mépri- 
fes oti je pourrai être tombe , 
ôc des conjectures hardies , que 
je n’ai toutefois données que 
pour des conjectures. J’avoue 
que je fuis capable de m’égarer 
dans les routes nouvelles que je 
viens de me tracer : auiïi je ne 
ferai nullement furpris de me 
voir red relier par une main la- 
vante. D’autres fur un plan plus 
ré 2; u lier fourniront cette longue 

O 
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carrière , 6c donneront une jufte 
étendue à un ouvrage prefque 
làns bornes. 

Mt fat erit fpechnen clan monfirâjfe lobons. 
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JT T N Auteur dans la réimprejfion de 
%saJ fon Ouvrage ne manque jamais 
d annoncer une édition revue > corrigée 
augmentée. Le Public qui con- 
noît ce ftyle > y ejl rarement trompé ? 
parce qu il ne s* attend pas à trouver au- 
cun changement conjîdérable. fefpere 
toutefois qu il ne portera pas ce juge- 
ment de cette troijieme édition. 

Des matières contenues dans deux vo- 
lumes n’ont pu en f ormer quatre qu à la 
faveur déun grand nombre dé additions s 
& telle chofe aura déplu à un Lecteur in- 
telligent , qui fe trouvera préfentement 
plus conforme à fon goût. T avoue que 
je pouvois m en tenir aux corrections : le 
titre ûTEîïais que porte mon Livre fem- 
bloit m exempter de lui donner plus d'é- 
tendue. Mais i accueil dont le public 
a honoré les deux premières éditions 
m a fait fouhaiter de rendre celle-ci } s' il 
cjl pojfble .» digne de lui être préfériez. 
Dans cette vue , J ai fait de nouvelles 
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recherches ; J ai taché d' éclaircir ce oui 
cton embarraffé , d'étendre ce qui deman- 
dait du développement , O’ de donner du 
jour à ce qui etoit obfcur. 

Malgré tous mes joins } je n ai garde 
de penfer que cet Ouvrage f oit en l état ou 
lin autre auroit pu le mettre. Je fuis au 
contraire perjuadé qu il tn efc encore 
échappé beaucoup de fautes. ÏOans cette 
complication d.e matières y qui different 
entr elles de principes , il ejl jacile de 
prendre le change. Un Uijlorien qui 
embrajfe V univerf alité des Sciences 9 
pour bien jourmr fa tâche , dcvroit 
être un homme univerf el. ht comme je ne 
fuis pas affei vain pour dffimuler lajoi- 
‘ hlejfe de mon génie ,je demande la même 
indulgence dont / ai reffcnti les effets. 

JJe Jimples Effais dijpenjent de pouffer 
un difeours préliminaire : car il y au- 
roit de la folie d'être long avant que as 
commencer une Hifoire 3 & a être cours 
dans l' Hifoire même. * 


* Stultum etenim eft anteHiflorianiefflueie, 
In ipfa autem Hiftoria fuccingu Macolm ? 

iib. il. P rotin. 


DISSERTATION 
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POUR 

SERVIR D’INTRODUCTION 

A L J HISTOIRE DES BELLES LETTRES, 


Ingenuas dtdiciffe fideliter art es 

Amollit mores } nee finit ejfe fores. Qyid „ 
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DISSERTATION 



SUR 

LA LITTÉRATURE 

A République dés Lettrés 
n’eft ni renfermée dans un 
pays limité , ni reflferrée 
dans le court efpace de 
quelques fiecles ; elle étend la domi- 
nation fur tous les Peuples policés ; 
elle étend fa durée dans la luite de 
tous les âges , & née avec les Lettres ? 
elle ne lauroit finir que par l’entier 
anéantilïement des Lettres. 

Dans cette Republique ce n’efl ni 
la naifiance , ni les richefles , r,i les 
dignités les plus éminentes qui règlent 
Tome /. é 
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les rangs : c’eft le mérite & le favoif 
qui dilpofent iouverainement des plac- 
ées. Les divers talents font les tré- 
fors de cet État : & de ces divers ta- 

* - • A . “* % 

lents émanent différents ouvrages f 
qui ont tous la beauté pour objet , 
de pour hut futilité publique & le 

bien de la fociété. 

La beauté eft la même dans ces 
ouvrages de l’efprit & dans ceux de 
la nature ; & cette beauté confifle 
dans un julle rapport que les par- 
ties d’un tout ont entr’ elles , ôc avec 
leur tout. L’idée de ce rappoit vient 
du Créateur , qui l’a profondément 
gravée dans le lond de notre être ? 
& a mis en nous un goût pour la 
proportion , qui devroit nous faire 
connoître qu’en tout nous fommes 
nés pour l’ordre (a). C’eft par cette 
idée intérieure du beau que nous ju- 
geons des ouvrages des hommes ; oc 
ces ouvrages nous placent ou nous 

(a) S. Augujtin, lib . de Ordins , cap. u 
71 , 34 . 
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déplaifent, félon qu’ils font plus ou 
moins conformes à ce modèle , fans 
que nous puiffions toujours marquer 
précifément ce que nous y trouvons 
de beau ou de défectueux. Ne cher- 
chons donc la caufe de nos juge- 
ments que dans ce fentiment que 
nous apportons en naiffant , dans ce 
goût qui nous fait defirer & con- 
noître le*beau. Ce goût eft com- 
mun à tous les hommes ; il ne man- 
que pas même à ceux qui n’ont point 
de Lettres , s’ils ne font tout-à-faic 
ftupides : il eft , à la vérité , bien 
confus : mais l’étude le développe > 
le fortifie , & le perfectionne. De 
cette notion générale de la beauté f 
venons à celle qui eft propre à cha- 
que partie de la Littérature , à l’E-* 
loquence , à la Poéfie , & à l’Hif- 
toire." 

N’en doutons nullement* Il y a 
une beauté réelle dans l’Eloquence ; 
fes différentes elpeces aboutiffent à 
l’unité ; & tous ceux qui ont excel* 

e ij 
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le dans cet art font arrivés an même 
but par diverfes routes également 
belles , <5c ont remporté le même 
prix. 

Qu’y a-t-il en effet dans l'Elo- 
quence de plus digne d'admiration 
que l'étonnante variété des caraéteres 
qui diûinguent les Orateurs CO > ^ un 
elt ferré & concis , l'autre nom- 
breux & étendu ? Celui-la elt gra- 
ve : celui - ci elt véhément. L'un 
tonne , foudroie & renverfe tout : 
l'autre par une riche abondance re 
pand dans les efprits comme une 
rofée agréable ; mais malgré cette 
diverfité , tous ces Orateurs s'accor- 
dent dans le même goût du beau. 

Ce goût du beau elt inséparable 
du goût du vrai , & ce dernier donne 
une nouvelle preuve de la beaute de 


CO Cicéron, dans le Livre intitulé 
décrit le génie fur le même &,e^ de plus 
de trois cents Orateurs , & néanmoins 
mn en particulier a une manière ue sus. 

primer qui le diftingue de tous les autre.. 
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l’Eloquence. En effet , fi la beauté 
confilte dans un jufte rapport , dans 

une exa&e convenance , il s’enfuit 

* ~ 

que le langage ne devant avoir pour 
fin que de faire palfer dans l’elprit 
des autres , non des idées fauffës , 
mais des idées vraies & des fenti- 
ments raifonnables , la convenan- 
ce du difcours avec la dellination 
doit conllituer la beauté du dif- 
cours (by 

Rien n’eft beau que le vrai , & 
Il les hommes étoient exempts de 
préjugés & de pallions , il fuffi- 
roit de leur propofer la vérité pour 
la leur faire recevoir ; mais comme 
ils défèrent bien moins à la raifon 
qu’à leurs préjugés, l’Orateur, tout 
Écrivain même , doit orner fon dif- 
cours d’une maniéré conforme au 
mérite de ce qu’il veut embellir. 
Ain li il aura un liyle pur , hdele 


[b] M. de Croufaz 
chap. II, 


Traité du Beau , 

* • * 
e uj 


( 
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obfervateur des réglés de la Gram- 
maire , & attentif à rejeter ce qui 
ne fera pas autorifé par l’ufage. Sa 
diction fera fi claire , qu’il feroit 
impoflible de ne pas l’entendre. Il 
donnera , à ce qu’il aura à traiter 
une forme majeftueufe fans enflure , 
ou agréable fans contrainte. Car 
rornement répandu dans tout le 
difcours efl: le corps de l’Eloquen- 
ce , & fert à lui donner un air 

doux , noble . , poli ; a la remplir 
d’une pompe 9 qui lui attiie 1 ad- 
miration y a la rendre capable de 
toucher les coeurs, d’exciter les paf- 
fions, ou de les calmer. L’Orateur 
énfin ufera de difcernement , & aura 
les égards qu’il doit avoir foit poui 
les chofes y foit pour les perfonnes. 
Ces égards font indifpenfables dans 
les bons mots dont il fe fert quel- 
quefois pour eveiller 1 efprit , ou 
pour émouflér la vivacité d’une rail- 
lerie piquante ; & il faut avouer 

que c’eft un affaifonnement qui plan 


SUR LA LITTERATURE, XXÎij 

quand il n’y entre point de fa- 
deur. 

A ce portrait ajoutons les traits 
que donne aux anciens Orateurs un 
Magiftrat (c) dont l’éloquence fit 
honneur à fon fiecle. On voit 
dit-il , dans leurs difcours des peri- 
fées pleines de fens , qui ont le 
fiic & en même - temps la vigueur 
de la Philofophie , fous l’uir néan- 
moins & avec la couleur des pen- 
fées qu’on puife dans le fens com- 
mun , beaucoup de difcernement 
dans le choix des mots , beaucoup 
d’art dans leur arrangement , une 
jufte modération , & une attention 
fcrupuleufe à garder toutes les bien- 
féances. 

Un Orateur fi accompli n’eft pas 
feulement propre au Barreau ; ce fê- 
foit lui donner des bornes trop étroi- 
tes ; on s’en doit former une plus 


(c) M. Du Vair , Traité de l’Eloquence 
ïrançoife. 
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tante idée. L’Eloquence embrafie 
toutes iortes de liijets ; elle donne 
entrée aux cabinets des Piinces , 
elle b tille dans les alfemblees ; 
auili admirable dans Nedor , dont 
les dilcours étoient , félon Homè- 
re , plus doux que le miel , que 
dans Démodhene , dont la force 
& la véhémence entrainoient les 
efprits , niomphoient de les ri- 
vaux. Mais cette univerlalité de 
matières , vrai domaine de l’Elo- 
quence , & qu’on ne lauroit refu- 
ser làns in ju/tice aux Orateurs d’A- 
thênes & de Rome , les modernes 
qui ne parlent ni grec ni latin , 
peuvent - ils le l’approprier f Pour 
réloudre cette quedion , didinguons 
çes modernes. Comme l’élocution 
fait proprement l’Orateur , la lan- 
gue qu’il parle doit le prêter à tou- 
tes lottes de flyles s de c ed ce 
qu’on ne fauroit dire de toutes les 
langues ; l’italienne molle & douce- 
jeuie 3 ed incapable de s’élever à 
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la haute éloquence : l’efpagnole pom- 
peufe 6c emphatique , ne lauroit 
defcendre aux fujets qui exigent la 
douceur 6c la délicatefîe. Notre lan- 
gue tout enfembie douce 6c forte , 
limple 6c majeflueufe , peut par fa 
pureté , fa clarté , fa ricfiefle 6c fon 
énergie luffire à tout ce que la beau- 
té de l’Eloquence peut demander. 

La Poéfie eft une éloquence plus 
fublime. Ce qui l’éleve au - défi»! 
fus de l’Eloquence , c’eft la no- 
bleflfe des penlées 6c la hardiefle 
des expreffions ; c’eft un tour plus 
fleuri , plus vif , plus animé , plus 
propre à peindre que le dilcours 
oratoire. Enfin la Poéfie , fi on 
l’en croit elle - même , eft le lan- 
gage des Dieux , la difpenfatrice 
de la gloire 6c de l’immortalité , 
la mere des Loix 6c de la Philo- 
fophie. Mais fans nous airêter aux 
fables , cherchons les lources de la 
beauté de cet Art. Sera - ce dans 
la rime feule que nous la trou- 
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verons , ou dans la feule obferva*» 
non des réglés ? Si cela eft la Pu- 
celle eit un Poème parfait : Ja- 
mais on n’accufa Chapelain d’avoir 
violé ces réglés , ou d’avoir mal 
rimé fes vers : cependant le Pu- 
blic lui a refufé conftamment le 
titre de bon Poète. Convenons 
néanmoins que la rime donne un 
plailir réel , & que nous devons 
à la gêne qu’elle impofe au Poète 
jine partie de ces traits neufs , 
qui nous raviflent en admiration : 
mais accordons en même-temps une 
fupériorité de beauté à une har- 
monie , à un arrangement des 
paroles , qui fe varie par la dif- 
férence des idées que l’oreille doit 
porter à l’efprit , harmonie qui 
produit une émotion agréable en 
îifant nés grands Poètes. 

L’entoufiafme furtout eft de l’ef* 
fence de la Poéfîe , & contribue a 
fa beauté , non cette fureur divine 
dont les anciens ont feint que les 
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Poètes étoient épris , mais un feu , 
effet naturel des paffions qui s’allu- 
me dans l’efprit , enflamme l’ima- 
gination & fait qu’on s’élève au- 
cleflùs de foi - même. 

L’entoufiafme fait fur le Poëte 
lyrique différentes impreflions d’où 
naiffent des effets différents. Tantôt 
c’elt un Cygne , qui par un effort 
impétueux prend fon vol jufques 
aux nues ; c’eft un torrent , qui 
grofli par l’abondance de fes eaux , 
renverfe tout ce qui s’oppofe à la 
rapidité de fon cours. Tantôt c’eft 
un ruiffeau tranquille , qui- coule 
fur un fable d’or avec un doux 
murmure ; c’efl; une Abeille , qui 
compofe fon neétar de ce que 
les fleurs ont de plus gracieux Cd> 
De - là ces heureux écarts , qui 
tranfportent le Poëte dans des lieux 
enchantés ; ce défordre apparent , 
cette hardieffe des penfées , cette 


(d) M. l’Abbé Fraguier fur Pindare. 
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force des expreiïions , cette adref- 
fe des traniitions , ces defcrip- 
rions quelquefois nobles <3c riches , 
quelquefois limples & pleines d’a- 
gréments ; ces images naïves , ces 
comparaifons également juftes & 
vives. Horace dans fes Odes pa- 
roi t avoir reuni ' tous ces carac- 
tères , délicat & fublime , ten- 
dre & véhément , félon la diver- 
fité des fujets , mais toujours làge , 

judicieux <3c fincere. 

La beaute de la Poefie le voit 
à découvert dans les Poëmes épi- 
que <5c Dramatique ; tout y abou- 
tit à Punité y on y remarque une 
adion principale à laquelle toutes 
les autres fe rapportent ; & cette 
adion eft dans PEpopée une ac- 
tion héroïque ornée par des epi- 
fodes qui la rendent agréable. D eit 
dans Pheureux choix de cette 
adion que paroît la beaute du 
Poëme <5c le difcernement du 

poëte ; & fi , Virgile ed en quel- 
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que chofe fupérieur à Homere , 
c^efl sûrement dans le fujet de 
l'Enéide ; car que poil voit fon 
auteur propofer à Augufte de plus 
grand que la fondation du plus 
grand Empire qui ait jamais été. 

L/aétion du Drame plus bornée 
que celle de PEpopée , outre Pu- 
nité commune à ces deux Poè- 
mes , exige encore les unités de 
lieu & de temps fi fcrupuleufe- 
ment obfervées par les anciens , 
qui brillent dans POedipe de So- 
phocle , <3c qui ont attiré à ce 
Poète Papplaudiiïement de tous les 
liecles. L/élévation des penfées , la 
noblelfe des fentiments y la force 
des expreffions font les qualités ef- 
fentielles de la tragédie ; on ad- 
mire dans- Efchyle la fublimité du 
liyle , dans Sophocle la grandeur 
des idées ; on aime dans Euripide 
Pair tendre & touchant. La Co- 
médie , au contraire , plait par 
une raillerie douce , fine , deü- 
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cate , fpirituélle , qui refpe&e fô 
vertu , & ne s’écarte jamais de 

la probité ; par une compofition 
châtiée , par une naïve peinture 
des mœurs <$c par une telle at- 
tention à cacher fon art , que l’art 
fait pris pour la nature. 

Differents Poèmes nous montrent 
la beauté fous differentes formes. 
Il en eft du Poème Paftoral , dit 
le bel efprit que j’ai déjà cité (V) , 
comme d’un payfage que l’on ne 
peindroit pas d’après un lieu par- 
ticulier , mais dont on- voudroit 
faire réfulter toute la beauté de 
l’affemblage de divers morceaux réu- 
nis fous un feul point de vue. C’eff: 
la nature ennoblie, dégagée de la ruf- 
ticité du village , mais toute fimple & 
toute nue , qui nous fait voir en grand, 
dans l’Eglogue la vie & les mœurs 
des Bergers , & qui dans 1 idil e 

( e ) M. Fraguier * Difîèrtation fur 1 E* 
glogue, • 
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ne nous préfente le plus fouvent 
que de petites peintures , 6c , pour 
ainii dire , des jeux enfantins. Il 
eft vrai que la Poéfie bucoli- 
que , en s'éloignant de fon ori- 
gine eft devenue allégorique 6c fi- 
gurée , toujours noble , quelque- 
fois fublime fous les voiles cham- 
pêtres qui l'enveloppent. 

Si PEglogue eft naturellement 
gaie & enjouée , l'Elégie d'un ca- 
raétere bien oppofé , 6c d'un ton 
plus haut , s'abandonne aux plain- 
tes , aux gémiffements 6c aux lar- 
mes. Elle embralfe néanmoins af- 
fez fouvent des fujets pi us agréa- 
bles , en retenant toujours les pen- 
fées naturelles , les fentiments ten- 
dres 6c délicats , les expreffions 
fimples 6c faciles. 

La Satyre d'un ftyle vif , piaf- 
fant , 6c varié , fans élévation 6c 
fans ornement , eft deftinée à cor- 
riger agréablement les hommes de 
leurs défauts , de leurs erreurs 6c 
de leurs lotifes. 
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L’Apologue dont le but eft dé 
nous inftruire par l’organe des bê- 
tes , aime la naïveté , la iimpli- 
cité 6c la biiéveté. Ces qualités 
brillent dans les fables de Phè- 
dre , mais elles ne nous autorifent 
pas à blâmer la riche abondance 
6c les ornements exquis dont la 
Fontaine 6c quelques autres ont 
embelli les hélions d’Efope. Eh ! 
peut - on nier qu’un heureux af- 
femblage de cii confiances bien choi- 
fies ne mette devant les yeux la 
narration du fabulifte , 6c par une 
douce îlluhon ne la change , pour 

ainli dire , en aélicn ? 

Le même goût de fmplicité 6c 
de brièveté , qui , chez les an- 
ciens faifoient l’agrément de l’A- 
pologue f conflitua chez les Giecs 
la beauté de PEpigiamme. Mais 
chez les Romains ce petit Poêine, 
en confervant quelquefois la briè- 
veté , fubflitua à cet air fimple 
6c in o- é nu des traits brillants 3 vus 

*** & £r- 
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3c fpmtuels , <5c voulut toujours finir 
par une pointe ingénieufe. C’eft fous 
cette forme que l’Epigramme eft 
venue jufques à nous ; & quoi- 
qu'une févere cri ique voulût chaf- 
fer la pointe d’un pofte quelle 
occupe depuis plusieurs fiecles 
convenons qu’elle fait un bel ef- 
fet quand elle rejette le faux 9 
& qu’elle ne confilte ni en équivo- 
que , ni en jeu de mots. 

L’Hiftoire cede à la Poéfie les 
grand» ornements , fe contentant 
d une beauté très — reelle dans la 
matière qu elle traite , & dans la 
maniéré de la traiter. L’Hiftoire 
que Cicéron (f) nomme le té- 
moin des temps , la vie des cho- 
fes palfées , la Meflagere de l’an- 
tiquicé , peint les faits importants 
-6c dignes de mémoire ? & elle 

lej expofe a toute la terre , & 

à tous les fiecles. Un emploi il 


Cf) De Oratore , lib. x. ». $$ 

Tome /. 
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grand & fi augufte donne à ce« 
lui qui en eft revêtu de l'autorité 
pour élever la voix , <3c il lui im- 
pole la nécefiité indifpenfable de ne 
prendre pour règle que l'exaéte vé- 
rité. ; : -H 

La vérité , pour être bien re- 
çue , a befoin d'une grande no- 
blefle de ftyle , d'une expreftion 

haute f mais modefte » d un dif- 
cours fiffe 5c circonfpeét » d une 
attention continuelle à fe prému- 
nir contre la chaleur de fon ima- 
gination 5c - la vivacité de ion ei- 
prit. De plus , la vérité étant la 

j-eo-le de ce que l'Hiftoire doit 

penfer , la pureté , la clarté , la 
fimplicité , font la réglé de ce 
que l'Hiftoire doit dire. J entends 
par pureté de ftyle , la propriété 
des mots ; par fa clarté , 1 arran- 
gement naturel des phrafes ; 5c par 
fa fimplicité , celle qui fe trouve 
dans le deffein 5c dans l'ordonnance 
du deffein. 
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Si la beauté confifte dans la pro- 
portion , ainli qu'il a été dit au 
commencement de ce difcours , les 
Arts ont une vraie beauté. La 
Mufique , par exemple , eft une 
harmonie , & cette harmonie effc 
le rapport ou la convenance de 
Ions différents de plufieurs parties, 
Ferfonne n'ignore que la propor- 
tion eft l'objet de l'Architeélure , 
& que cette proportion eft le rap- 
port que tout l'ouvrage a avec lès 
parties , & celui qu'elles ont fépa- 
rément à l'idée du tout fuivant la 
mefure d'une certaine partie ; de 
telle forte que , félon Vitruve , dans 
les bâtiments parfaits un membre 
particulier fait juger de la grandeur 
de tout l'ouvrage : que le diamètre 
d'une colonne , ou la longueur d'un 
triglyphe détermine la grandeur d'un 
temple. 11 eft évident que ce qui 
vient d'être dit fe doit appliquer à 
la P einture , à la Sculpture , & au 

deffein , pere de ces beaux Arts, 

** • » 
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Toutes les parties de la Littéral 
ture n'ont pas feulement une vraie 
beauté : elles ont encore une utilité 
fenfible. N'eft - ce pas l'Eloquence 
qui a jeté les premiers fondements 
de la fociété civile ? Ne doit - on 
pas à la force de la parole le bien- 
fait ineftimable d'avoir banni du 
monde la barbarie & d'avoir adouci 
l'humeur fauvage de nos premiers 
> peres ? Sans l'Eloquence les villes 
auroient-elles jamais pu etre ni bâ- 
ties ni peuplées ? Des hommes fé- 
roces , errants dans les bois , fe fe- 
roient-ils avifés de fe réunir , de for- 
mer une douce fociété , de fe donner la 
main pour s'aider mutuellement , s'ils 
n'y eulfent été portés & comme en- 
traînés par les charmes du difcours . 
De cette aimable union on vit naitré 
les loix & les coutumes ; les efprits 
fe cultivèrent peu à peu ; ils devin- 
rent plus traitables 6c plus fournis 
la droite raifon : temps heureux que 
les Poètes ont célébré fous le nom 
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d'âge d'or , mais dont la durée fut 
bien courte ! Un torrent de maux 
inonda bientôt toute la terre : l'inté- 
rêt commun avoit uni les hommes , 
l'intérêt particulier les divifa , & cette 
pelle fatale fe perpétua d'âge en âge. 
Alors on vit l'Eloquence venir au 
fecours du foible opprimé , vange^ 
l'innocence perfécutée , conferver aux 
uns leurs dignités , ou leurs biens , 
tirer les autres d'entre les bras de 
la mort , repoulfer la calomnie , & 
la faire tomber dans le piege qu'elle 
avoit drefle , retenir les méchants par 
la crainte , protéger les bons , & les 
défendre contre les attaques de leurs 
ennemis. 

En effet , l'Eloquence n'a pour 
fin légitime que de porter les hom- 
mes à la vertu , & de les détour- 
ner du vice , de louer les gens de 
bien , Ôc d'acculer les coupables. 
C'ell ce que fe doit propoler tout 
Orateur. Le defir de s'élever, d*ao 
quérir ou de la réputation ou des 

mJ • • • 
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richeffes , de fe concilier la faveur 
Je s grands , eft un motif trop hon- 
teux pour être écouté. Ce feroit avi- 
lir un art fi noble, ce feroit fe dé- 
grader foi -même. Il ne faut parler 
que pour inftruire. Si on loue un 
héros , qu’on n’ait deffein que d ex- 
citer les autres a imiter fes vetius» 
Un Orateur s’il veut paroi tre digne 
de ce beau nom , ne réglera fa con- 
duite que fur des maximes de droi- 
ture , de probité & d’honneur ; il 
jie fuivra que de bons modèles ; il 
ne prêtera jamais l’oreille au vil in- 
térêt ; il fe refufera la vengeance , 
la baffe jaloufie , l’efprit de parti, il 
fe propoiera l’exemple de ces grands 
hommes , qui n’bnt pas pafle leur 
îrie à l’acquifition des connoifiances 
honnêtes, qu’en vue du bien public , 
& des avantages de la iociete. Coi 
me eux il tâchera d’y contribuer 
en donnant par les (oms & par les 
lumières , à la Patrie de bons C 
toyens , à l'État des Maîtres vffr 
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Jants & fideles , à la Magiftrature 
des Officiers intégrés & éclairés ; & 
en infpirant aux peuples de l’eftime 
pour les aftions vertueufes , & de 
la haine pour le déréglement des 
mœurs. : 

La Poéfie femble n’avoir pour bue 
que de plaire : mais elle ne veut 
plaire que pour inftruire ; & elle 

a foin d’égayer fes inflruftions , & 
de les rendre aimables par de rian- 
tes images dont elle fait les re- 

A • 

vêtir. 

Le Poëme épique fe propofe de 
former les mœurs en déguifant fes 
leçons fous l’allégorie d’une aftion 
générale des plus grands perfon- 
nages. C’eft ainli qu’Homere eut 
l’adrelfe de cacher fous l’écorce de 
fes liftions les plus importantes vé- 
rités de la Morale. Lui feul a for- 
mé le plus célébré des Philofophes ; 
étant certain que Platon & Homere 
fe relfemblent parfaitement par le 
fond de la doftrine , & par la ma- 

i iy 
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niere de Penfeigner. Mais , dira-t-on, 
le Philolophe s’efl déclaré ennemi 
du Poète en condamnant la Poéfie. 
Plu lieurs Pont cru : cette opinion 
paroit même être afîèz générale- 
ment reçue ; mais , félon un fa- 
van t (g) à qui Platon étoit bien 
connu , ce Philofophe n’a préten- 
du chafler de fa République que 
les Poètes licentieux propres à gâter 
la jeunefle. 

Cette morale ingénieufe qui brille 
dans l’Epopée , régné dans tous les 
ouvrages c e Poélie , fuivant leur 
première origine. La tragédie tend 
a infpirer, de Phorreur pour le cri- 
me , & du refpeét pour la vertu» 
La comédie & la iatyre ont def- 
fein de faire la guerre aux vices 
en les tournant en ridicule. L’Elé- 
gie verfe des pleurs lur le tombeau 
des perfonnes de mérite pour rap- 
peller le fouvenir de leurs actions 
, \ 

(g) M. l’Abbé Fleury, 
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vertueufes. L’Eglogue ne chante les 
plaifirs de la vie champêtre , que 
pour nous faire aimer & eftimer une 
vie fîmple & innocente. Par malheur 
une fin fi louable le fait rarement 
fentir dans ces Poëmes: mais alors pre- 
nez-vous-en au Poète, non à la poélie. 

De tous les genres de poéfie il 
n*en elt aucun qui ait une deltina- 
tion plus augufte que le Poème ly- 
rique. Dans les premiers temps , 
POde n*eut pour partage que la 
louange de PEtre iuprême : confa- 
crée à la Religion , elle ne célé- 
bra que la gloire du Très-Haut : ve- 
nant enfuite à dégénérer de fon an- 
cienne nobleffe , retenant néanmoins 
quelque chofe de fon origine , 
POde chanta les fauffes Divinités , 
les exploits des Héros , & les vic- 
toires remportées aux différents jeux 
de la Grece. Par-là elle portoit à 
Pémularion : mais elle le rendit plus 
utile en enfeignant la morale quelle 

mit en fentiments , en adions & fous 
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des images brillantes. Ainfî Horace 
n’exhorte pas les Romains à honorer 
les Dieux : mais il dit qu’il frémit de 
voyager avec un impie. Ainfi ce 
n’ell pas ce Poète qui excite à la ver- 
tu , il donne à la vertu des ailes ; 
il lui fait fendre les airs & élever 

l’homme dans l’Olympe (X)* 

L’Apologue ne prend pas un fi 
grand vol : mais il eft plus particu- 
liérement defliné à l’inftrudion. Tout 
parle dans ce Poème : animaux , ar- 
bres , plantes , êtres moraux & allégo- 
riques. Une morale nue donneroit de 
l»ennui , la fidion fait paffer le pré- 
cepte avec elle , & tous les habits 

du menfonge nous offre la vérité; 
de elle le fait avec d’autant plus de 
fuccès , que ce qui nous eft pré- 
fenté fous le voile d’une allégorie 
nous touche plus que s’il nous étoit 
montré à découvert > & exprime par 
des termes ordinaires. Perfonne n i* 

00 M. Roy dans fon Recueil de Poéfie, 
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gnore la fable des Loups , & l’ef* 
fet qu’elle eut fur l’elprit des Athé- 
niens quand elle leur fut propofée 
par Demoflhene. On feroit bien 
étranger dans la République des 
Lettres , fi Ton ne favoit pas l’A- 
pologue du Lion amoureux , dont 
Eumene fe fervit fi utilement , & 
de quel ufage fut à Menenius Agrip- 
pa la fable qu’il conta au peuple 
pour appaifer la fèdition. 

L’utilité de l’Epigramme efl aflez 
connue : fon emploi efl d’immorta- 
lifer les grands hommes , & de con- 
server à la poflérité le lbuvenir 
de leurs belles actions ; elle trouve 
fa place dans les monuments pu- 
blics , fur les tombeaux , fur les pié- 
deflaux des flatues. 

Les autres petites Poéfies , com- 
me le Sonnet , le Rondeau f 
le Madrigal , &c. ne manquent 
pas d’agrément & peuvent fer- 
vir à délaffer l’efprit d’une étude 
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férieufe , ou d’une occupation impor« 
tante. 

Le Roman amufe , l’Hiftoire 
inflruit ; l’un n’emploie que le 
menfonge , l’autre ne s’attache qu’à 
la véiité ; celui - la par la fauiîe 
beauté de fes récits n’efl bon qu’à 
corrompre les moeurs (i), celle' 
ci n’embellit fa narration que pour 
donner d’utiles leçons aux perfon- 
nes de tout état & de toute con- 
dition. L’Hiftoire fait connoître 
les hommes ; elle apprend à ju- 
ger fainement de leurs actions ; 
elle dévoile les motifs , les paf- 
fions , caufes des grands événe- 
ments y les fecrets relforts que 
ces pallions font jouer. L’Hif- 
toire fait , en quelque façon , 


( , ) Je ne mets pas au rang des Ro- 
mans les ouvrages de fidion qui font 
utiles , -tels que Sethos , ^ Voyage 

de Cyrus & Télémaque , quon ie 
regarder comme un Poème epique e 
profe. 


SUR LA LITTERATURE, xîv 

la deftinée des Princes , elle éter- 
lùfe leur mémoire , & fait paffet 
leur réputation dans la poftérité 
la plus reculée. L’Hiftoire enfin 
peut compter parmi les nourrirons 
de fameux Orateurs & de célébrés 
Capitaines. Thucidide forma Dé- 
moflhene ; Scipion & Lœlius pui- 
ferent dans Xenophon les réglés de 
PArt Militaire. • 

La beauté de la Littérature 8c 
fon utilité ne doivent pas produire 
en nous une connoiffance ftérile , 
6c s’arrêter à l’admiration : elles 
doivent plutôt exciter à la cul- 
ïure des beaux Arts. C’efl là le 
but de la protection que d’illuf- 
ires Mécènes donnent à des com- 
pagnies favantes ; & le zele avec 
lequel les Académies s’efforcent de 
répondre aux vœux de leurs fon- 
dateurs , donne lieu d’efpérer que 
les Belles Lettres } loin de s’af- 
foiblir , prendront tous les jours 


slv ) Dissertation 

de nouvelles forces ; qu’on verra 
d'âge en âge des Racan , des 
Patru & des Racine , & que 
la Littérature fera de plus en plus 
floriflfante. 
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_ mm mettre en peine d’apprendre celles des 
C, * a m- étrangers. Les anciens Egyptiens dans 
m a ihe , } es bons temps n’avoient nulle ambition 

de s’étendre au dehors, ils trouvoient 
dans un pays drès-fertile de quoi iatis- 
faire à tous leurs beloms: & confiants 
dans leurs maximes , ils évitoient avec 
foin d’introduire chez eux le langage & 
Ls moeurs de leurs voifius , quils îcgai- 
doieiucomine barbares , & qui en effet 

étoïent moins polis. ~ 

J’en excepte les Hébreux , qui a une 
noble f implicite joignoient une gmnoe 
politefTe : mais c’étoit un peuple lepare 
par état de tous les autres peuples , qui 
avoir de l’horreur pour les coutumes c tu 

Gentils, & qm mépmoit 
oh tout ne reEpiroit que imoiati* . 
feul livre que Dieu leur avoir misentic 
les mains, leur tenoit lieu de touslesau; 
très livres, & renferment tout ce qu , 
dévoient favoir. La langue en laquelle 

Langue [i vre e ft écrit , eft entièrement con oi. 

au caraétere de ce Peur e : elle I ££ 

dans fes mots, tous dtnves de 

• , Ane aucune compolit -- 1 • 

racines , Uns au f .ygjans fa ex- 

preffions, qui donnent cfa m & 


Hébrai 
•que. 


tes s 
ce 


fions, qui ûonncm ^ foifibks . & 

■ & forment des «g*^*** 
qui me paioit il* 
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cette langue na point changé depuis 
Moyfe jüfques a la captivité deBabylone 
C a .) : ^lors, je veux dire, pendant les 
loixante & dix ans que la captivité dura, 
r Hébreu ceila d'être la langue com- 
mune des Jiurs , qui lui EublLtuerent la 
Syriaque ou Chaldaïque. Depuis leur 
retour U n y eut plus que les Savants qui 
entendirent l'Hébreu , encore abandon- 
ner ent-ils les anciennes Lettres Hébraï- 
ques , qu ont gardé les Samaritains , 
pour prendre celles des Chaldéens , que 

nous appelions improprement Hébraï- 
ques. 

Les Chrétiens conferverent le corps 
entier de l’Ecriture, qu'ils lifoient en 
langue vulgaire , même dans l'Office 
publie : car toutes les lectures fe faifoient 
en Grec dans tout l’Orient, & en Latin 

tcd L tout ^ Occident. On peut néan- 
moms en excepter la haute Syrie où l'on 
le 1er voit de la langue Syriaque, & h 
i heoaicL oh I on. ne parloit que PKgyp-* 
tienne (o).^Dans ces premiers temps les 
fideles s eloignoient également des Pa- 


yciaS Cv. u.cs Juif s y aimi ils iravoient nai - 
Utd ec Limer 1 Heoreu, qu'ils laifloient aux 

( a ) Fleury , Mœurs des Ifraël. art. 15. 

I b J Fleury , Mœurs des Chrétiens , ait, 30, 

A -Z 
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Rabins ; cependant la Providence fnfci- 
toit quelquefois des Docteurs , qui s'ap- 
pliquoient à l'étude de la langue faintc 
pour l'utilité générale de l'Eglife. 

Au commencement du troilieme fie- 
cle , le laborieux Origene entreprk des 
travaux immenles pour expliquer 1 Ecri- 
ture , & pour en faciliter l'intelligence > 
en conférant les différentes verlîons avec 
D texte original ; &c fur la fin du qua- 
trième , S. Jerome fit fur l'Hébreu cette 
traduction fi célébré > connue aujour- 
d'hui fous le nom de Vulgate. _ 

La ruine de l'Empire Romain , & 1 ? 
dévaluations des Peuples du Nord aue- 
C s progrès que la langue hebrai- 
^lok^rtenSccide f; l-ig~ 
ika depuis à cet egard de 11 piofonu ■ 
racines , qu'il n'y a que deux cent s* 
qu'on s’eft remis a cette etude. On t> _ 
ve dans le treizième hecle quoqu P 
de g p ns de lettres qui lavoient 1 H » 
comme les deux qui furent en.p oy s a 
Paris à la traduâion des extra s di i 

mut en 1148 ; &> foo . n ¥±f fi fit 
Robert d'Arondel en & 

plufieurs veriions hdeles en ut > 

mourut en 124c. . 1 „ pili- 

pour faciliter la conven.oi 
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deles , le Concile de Vienne établit en 

1311. l'étude des langues orientales, G R a m- 

tk il ordonna qu'à Rome, à Paris, à langues 
Oxford , & à Salamanque on établirait 
des Maîtres pour enfeigner l'Hébreu, 
l’Arabe éc le Chaldéen. 

FJans le quinzième hecle , le Mantouan 
A: Pic de la Mirande cultivèrent en Ita- 
lie la langue hébraïque ’: l'un la croyoic 
nécefPaire à l'intelligence des livres fa- 
crés 3 l'autre s'y appliqua par le feul défit 
de lavoir (c), Vers le même temps, le 
Pogge & JanottLManotti , Florentins, 
s'adonnèrent à cette étude , & y firent 
quelque progrès (d). En Allemagne 
Jean Reuchlm , qui avoit appris les pre- 
miers éléments de l'Hébreu de Jean W ef- 
fel , de Groningue , fie rendit très-habile 
dans cette langue , & la réduilît en Art. 

Forfter fut Profefleur en Hébreu à Wit- 
temberg , Pellican à Zurich , Néandre à 
Jsfeld , &c. Mais celui qui s'acquit le 
dus de réputation fut Sebaftien Munfter , 
que l'on appella l'Eidras Allemand, à 
< aufe de fa belle verlîon de la Bible. 

( c ) B oiff. F/. Viror. Do£lr. Prœjlan. tom. 

( d ) M. Recanati „ vie du Pogge. 

M. Muracori , tome 10. de la ColleéL 
des Hilloriens d’Italie. 

A 3 

s ■* 
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Dans le même temps, on cultivok 
G R a m- l’Hébreu en France avec la même ar- 
“V*’ ’ deur , & lemêmefuccès. 

1 ü b Le ROI François I. cet illuftre 
rcftaurateur des fciences , établit en 
1529. des Profeflèurs à Paris pour y en- 
feigner les langues. Vatable, Berlin, 
Genebrard, & plufieurs autres s’y diftin- 
guerent, 8 c f ormèrent d’excellents éleves. 
De l’Ecole de Yatable on vit fortir Sali- 
gnac, Cevalier, Mercier; & Rapbelen- 
gius , difciple du dernier , donna aux 
Flamands du goût pour la langue hé- 
braïque , dans laquelle André Maes, ce 
f avant critique, fe rendit très - recom- 
mandable. __ 

L'humeur des E Magnol s les portait 

naturellement à une étude , qui demande 
beaucoup d’afïkluite 8 c de patience 1 muii 
y firent-ils d’affez grands progrès ; je n'en 
citerai que deux exemples : celui du 
Cardinal Ximenes, Editeur de la Bioit 
Poli glotte d’Alcala , & celui d’ Aim as 
Montanus , qui par l’ordre de Pmlippe U • 
travailla à l’édition de la Bible de ( 
plu te. 

On n’apprend bien les langues moi 
tes que par principes; les Rabms (c; 

( e ) Kimhi , Eue Leyke , 
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avoient réduit en Art celle des Livres 
Saints ; ils l'enfeignoient par réglés. En- 
viron mille ans après que la langue hé- 
braïque avoit celle d'être une langue 
vulgaire , certains critiques fortis de 
l'école de Tybériade , &c que nous ap- 
pelions Malloretes, inventèrent les pomts- 
voyelles ; ces Grammairiens d'une fufh.- 
fance très-médiocre croyoïent fixer par- 
là la prononciation du texte hébreu ; quoi- 
que probablement ils dullent alors igno- 
rer quelle étoit l'ancienne Sc la véritable 
prononciation de ce texte. Dans le re- 
nouvellement des Belles Lettres les Sa- 
vants adoptèrent l'ulage des points -vo- 
yelles qui le trouvoient établis depuis 
long-temps , & ne laillerent pourtant pas 
de faire à l'envi des méthodes abrégées , 
pour faciliter une étude qui n'eft pas fans 
épines ; de-là cette foule de Grammai- 
res que compoferent la plupart de ceux 
que nous venons de nommer , & qui 
furent bientôt fuivies des Grammaires 
de Buxtcrff , d'Erpenius , de Keckerman, 
plus exaéles que les premières. 

A rnefure qu'on avançoit dans un 
pays auparavant inconnu , on ne pouvoit 
manquer d'y faire de nouvelles décou- 
vertes, Pour ne parier que de nos Fran- 

A 4 
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c' r a m Ç 4 ° is ’• Sa " 1U f 1 Bochait > vers le milieu du 
MAm dern ! er llecle > ^onna le monde favant 
Langues P ar les recherches curieufes, & parla 

profonde érudition qu'on admira dans 
Ion Phaleg & Canaan: long - temps 
après , le Pere Thomaffin fit fon Glof- 
faire umverfel , où il donna de grandes 
preuves de fon habileté dans les langues 
orientales ; il les fait toutes fouir de 
lHébreu comme de leur commune four- 


ce : auffi ont-elles prefque le même gé- 
nie ; le Chaldaïque approche fort de 
l'Hébreu, 8c c'eft en cette langue que 
font écrites les Paraphrafes que les Juifs 
impriment avec leurs Bibles, 8c leurs 
Commentaires fur les Livres de l'Ecri- 
ture. 

La première Grammaire qui ait paru 
pour le langage Chaldéen , eft celle de 
Munfter. Un des plus célébrés Profelïeurs 
en Syriaque a été M. d'Herbelot , Auteur 
de la Bibliothèque orientale. Il avoir 
compofé ce Livre en Arabe ; mais il le fit 
enfuite en François pour le rendre plus 
utile. 

La langue hébraïque d’un accès fort 
difficile n'eft le partage que d'un petit 
nombre de lavants ; on ne peut lui don- 
ner des difciples qu'en retranchant ie$ 
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épines qui l’embarraffient , & ces épines — 

lonr les points- voyelles ; ces fortes d’ac- Gram- 
cents, ou d’efprits , font inutiles , main- maire., 
tenant qu’il 11 e s’agit plus de parler Hé- AjANGUhS 
breu , mais de le lire, &c de l’entendre; 
de toute la difficulté fe réduit à favoir fi 
cette langue admet des voyelles, ou lî 
les points des Malïorettes ont été inven- 
tés pouriuppléer à leur défaudn* 

M. Mafclef, Chanoine d’Amiens, a 
pris le premier parti , 8c, dès l’année 
1 7 1 7 s ü a donné une Méthode toute ' 
nouvelle , & très-commode.. Avant M. 

Mafclef, Gilbert Genebrard , né à Riom 
en Auvergne, -avoit donné une mtro- 
duéhon pour lire l’Hébreu & les lan- 
gues orientales fans points. Il mourut 
en iy 97 . Le Pere Guarin , Benedidin, 
s eu: déclaré pour les points - voyelles ; „ 

mais malgré les foins’ de ce zélé défen- f er ? n ! r e | 

leur, la •plupart des Hébraïfans fecouent 9ue plus 

aujourd’hui un joug fâcheux, qui ne fe- desp f ints ~ 

toit que les retarder dans l’étude des voye ies * 
Livres Sacrés. 

La plupart des lavants conviennent 
que les Lettres Syriennes , ou , Phéni- 
ciennes font les mêmes que les Hébraï- 
ques ( f ) , parce que les Hébreux , qui 
(O Les Samaritaines. 


C2 
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a ikk, (g). De plus, les Phéniciens parloient 
A^GLbS } e m cme langage que les Cananéens & 
les Ifraëlites , & les Cartaginoisle même 
que les Phéniciens , ou les Tyriens , c’eft- 
à-dire, la langue hébraïque , ou une 
langue qui en étoit dérivée. Le Pœnulus 
de Plauftunous offre une feene en lan- 
gue Punique , qui a mis à la torture les 

Interprètes de ce Poète. 

La langue arménienne aullï ancienne 
que la Syrienne, emprunta d'abord les 
caractères des Syriens , puis ceux des 
Perles, & des Grecs j & eiie ne com- 
mença à avoir des caraétercs piopre^, 
qu'au quatrième fîecle , lorique l’Armé- 
nie embraffa la Foi Chrétienne: & ces 
nouveaux caractères doivent leur origi- 
ne, non à S. Chryfoftome , comme Font 
cru quelques auteurs , mais à Me! robes, 
Traduéteur de la Bible en la langue cas 
Arméniens , & avec leurs caraderes (n j. 
Il n’y a eu que peu de lavants qui a:. e t 
étudié cette langue, & ces {avants Ion t 

Ç g ) Diffèrtations de JlPAbbé Renault, 
dans le fécond tome de 1 Hiitoire de 1 Ata 

mie des Belles Lettres. Tj;ftnire 

(h) Moylé de Chorene dans fon Hu- 

d’Arménie, 
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« ne faifoient qu’un petit Peuple, étoient 
r i_ compris fous le nom général des Syriens 

/ N - — -w 4 _ — . t i m * 4 « 


Arménien- 

ne. 


■H roWgggBBlJl t 
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tous renfermés dans notre hecle : les 
principaux font M. de la Croze, Bi- 
bliothécaire du Roi de Prulle, & Au- 
teur d'une verlion latine de deux Epîtres 
Arméniennes dçs Corinthiens à S. Paul , 
& de Saint Paul aux Corinthiens : A4. 
Schroëder, Profedeur des langues orien- 
tales , à Alarbourg , qui publia à Amfi- 
terdani en 1 7 1 1 le tréfor de la langue 
arménienne ; Jacques Yillot, dont le 
Diéhonnaire latin &c arménien fut im- 
primé à Rome en 1714. MlvL Wifthon , 
qui ont traduit en latin & publié à Lon- 
dres en 1736 i'Hiftoire & l'Abrégé de 
Géographie de Moyfe de Chorenej & 
M. Villefroi, qui a mis au jour une 
Notice des manufcrits arméniens de la 
Bibliothèque du Roi, choifis par A4. Se- 
vin & apportés de Conftantinople en 
1730. Le Pere Paul Piromalli , Domi- 
nicain , a fait deux Dictionnaires , l'un 
el \ h aî:in ^ eîl P erfan , l'autre en Ar- 
ménien & en Latin , auquel il a joint 
une Grammaire Arménienne. ( Touron 
Hommes Ilhtjîres ). 

L'Hiftoire des temps fabuleux nous 
apprend que Cadmus /fils d'Agenor Roi 
de Phénicie , apporta en Grece l'inven- 
tion de h écriture environ 160 ans avant 
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la prife de Troye. Cet alphabet, Phê. 
nicien d'origine , réduit alors à feize 
lettres , fut dans la laite augmenté de 
huit lettres, de quatre par Palamede,& 
de quatre par Simonide. Il eft aifé de 
juger que Cadmus introduilit dans le 
même pays la Langue Phénicienne , la- 
quelle venant à fe mêler avec celle que 
partaient les defcendants d'Hellen , for- 
Greque. ma enfin la langue greque. C'eft à peu 
près de cette maniéré que l'on vit naî- 
tre dans la fuite du temps les différen- 
tes Dialeéles. 

Plufieurs troupes de Grecs cherchant 
de nouvelles demeures , les Ioniens & 
les Eoliens pafïerent en Afie , & s éta- 
blirent dans les deux contrées qui de 
leurs noms furent depuis appellees Ionie 
piale ctes. ^ £ 0 }; e (i). l e langage de leurs defcen- 

dants prit aifement une tem-uie de ce- 
lui des anciens Afiatiques; & de là la 
Dialecte Ionienne, en laquelle ont écrit 
Hippocrate & Hérodote , & ta Dialecte 
Eolique. Eolique, qui a été fuivie par Sapho ce 

Alcée. La Dorique me paroit plus an- 
tienne : elle vient fans doute des entants 
de Dorus fécond fils d'Hellen. Cette 


Ionienne. 


porique. 


>- 


•7 


( i ) VelL Pat erc. Hiflor. B. i. cap. 4. 
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Dialecte , qui fut en ufage à Sparte & 

à Argos , puis dans l'Epire , dans la Si- Gra m- 
cile , à Rhode ôc en ldfle de Crete , le î 1 Ad * 
retrouve dans les Ouvrages d'Archime- GLES 
de, de Théocrite & de Pindare. 

La Dialecte Attique étoit ufitée à Attique, 
Athènes: Thucidide s'en fervit dans (on 
Hiftoire: Ariftophane, Platon, Ifocra- 
te , Xenophon , & Démofthene n'ont 
point employé d'autre Di ale été. 

On fe feroit une bien faufte idée de 
ces Dialeétes , il on les prenoit pour des 
maniérés de parler groffieres & corrom- 
pues, lemblables à celles qui ont cours 
dans nos provinces ; chaque Dialeéte 
étoit un idiome parfait, qui avoit fe s 
beautés particulières. Avouons toutefois 
que la Dialeéte Attique l'emporte infi- 
niment fur les autres : pourquoi ? Par 
Atticifine on entend un difeours qui 
femble diété par la Nature , ou ce n'elt 
que goût, qu'agrément , que grâces lé- 
gères ; _ qui eft aflaifonné d'un certain 
fel qui le lait vivement fentirj en un 
mot , ou tout eft bien dit ( k ). Cette 


( k ) Utbenè dicere , id fit atticè dicere. 
de clans Oratonbus 
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_ — __ qu’on loue avec raifon pour la douceur 
G k a m- du iryle ( 1 ) fut reconnu étranger par 

' ' A i R e , une hmpie fruitière à je ne fcais quoi , 

Langues -i • 

■* L L> qui lui manquoit. 

Nous ignorons quels furent les pro- 
grès de la langue greque : mais les Poè- 
mes a Homere , les plus anciens Ou- 
vrages que nous ayons en cette langue , 
font foi que du temps de ce Poète elle 
avoir acquis fa perfection ; qu’elle avoit 
dès-lors tous les caractères d’une lan- 
gue riche , polie, reguliere, capable cie 
ie prêter à tous les genres decnie, cvà 
laquelle il n’étoit pas pofïilne de nen 
ajouter. Cette perfection uu -engage 
fe conferva depuis Homere iuiqu a 1 ào- 
cr ite , pendant plus de cinq cents ans. 
La Grammaire étoit auffi toute formée 
du temps de l’auteur de 1 Iliade ; d iU»vo»t. 
des réglés fixées par l’ufage; mais c’en 
dans Platon ou l’on trouve les premier:» 
veiliaes de l’Art Grammatical, il mon- 
tre dans le Philebe la maniéré d’eniei- 
gner la fcience des lettres; & u exami- 

° ^ i rvirvle f la lignification d ' 

ne dans le cuatyie u ia ug-i.. • ^ ^ 
mots eit natureil 


• G ,- ï 


N * T’N 1 

.0- ^ '.--i t ï ’ r* Qu arbura»! e. » 



( i ) ldi de opt, g en. Orat. v. O* 
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ciihcc par 1 cl ciifhibunon des mors en 
cei tames clades,ôe pari examen de leurs 
différents genres , & de leurs propriétés 
particulières (m). Epicure donna des 
leçons de cet Art (n) : & les Stoïciens 
r enrichirent d'obier varions nouvelles, 
(o). Phi lé ta s enfèigna la Grammaire à 
Ptolomée Philadelphe Roi d'Egypte, 8c 
Ariftarque au fils de Ptolomée Philomé- 
toi. Les Grecs envoyoïent les i eu n es 
gens a Athènes cnez des maîtres qui leur 
apprenoient par principes leur propre 
langue , 8c qui leur en iaifoient fentir la 
beauté , le nombre 8c la cadence. 

La langue greque ne fut pas toujours 
renfei mee dans* la Grèce, Carnéade, 
Cntolaiis , 8c Diogene députés d'Athe- 
nes a Rome pour des affaires publiques , 
infpirerent à la jeuneflè romaine un ar- 
dent defir d'apprendre les Lettres Gre- 
ques ; 8c d'un autre côté , Crates Am- 
baliadeur o. Aitale Iï. mit en honneur 
a Rome les fciences des Grecs alors 
tres-rlonflantes à Pergame. Les Romains 
les plus iliuftres commencèrent à s'atta- 
cher les plus Pavants hommes de la Gre- 
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(m ) Poëtiq. ch. 20. 

( n ) Diog. Laër. in vkâ Epicuri 
J o ) Quintil. Init O rat, fib. <s. cap. < 5 , 


/ 


\ 


16 Essais sur l'Histoire 

— ce , <Sc à les tenir auprès d'eux. Scipion , 
TjTr a m- Lælius & Furius leur en donnèrent l'e- 
maire, xemple ( p ) ; & la paillon qu'on eut pour 
Langues cette nouvelle littérature alla li loin, 

que le vieux Caton craignit que les jeu- 
nes gens ne quittaflent la gloire des 
armes & de bien faire , pou* 1 honneur 

de lavoir & de bien dire. (q) 

Depuis le premier Africain jufqu’à 
Cicéron , c'eft-à-dire , pendant près de 
quatre-vingts ans , les Romains donnè- 
rent une forte application à l'étude de 
la langue greque. Amli la Giece ahu- 
jettie aux Romains , s'ailujettit a fou 
tour Tes propres vainqueurs ( r ) ; elle 
devint l'Ecole des beaux Arts , & con- 
ferva fa réputation allez avant lous les 

Empereurs. , , 

Tvrannion, d'Amife aans le Pont , 
difciple de Denys de Thrace, ouvrit 
une Ecole de Grammaire Greque dans 
la maifon-de Cicéron , & fit un traite de 
Profodie. Denys le Thracien , diiciple 
d'Ariftote, enfeigna à Rome le meme 


i 


oo clc de Oratore lib. i. n. 1 55* , . 

(q ) plutarq. Vie de Caton leCem.de 

(r) Grive ui capta ferum vi&orem cepit-ftonï* 

p. ï. L/è. i. 
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Art du temps de Pompée, Sc y publia __ 

un ouvrage qui peut u 01111er quelque gramI 

idée de la méthode de ces Grammai- maire» 
riens. Langues 

Sous les Empereurs parut d'abord 
Apion d'Alexandrie , & l'un des pre- 
miers de fa nation, homme vain & 
grand parleur. Tibere appeliolt ce 
Grammairien le tambour du monde i 
parce que Tes difeours faftueux n'étoienc 
que du vent (s). Le Médecin Galien i 
au rapport de Suidas , écrivit fur la 
langue greque , & Julius Pollux fit fou 
Onomajticon fous l'empire de Commo- 
de. Telephe, & Hepheftion montrè- 
rent le Grec à Lucius Yerus (t) : l'Em- 
pereur Julien l'apprit par réglés : il le 
parloit purement : la Cour 11'étoit com- 
pofée que de Grammairiens Grecs : ce- 
pendant leur langue avoit dégénéré j 
ceux qui l'enfeignoient laillb ent le So- 
lide pour courir après le frivole , Sc s'oc- 
cupant de questions épineufes, ils ne 
cultivèrent à la fin qu'une érudit 011 
obfcure. Le mauvais goût eft conta- 
gieux} il avoit auili gagné les Romains: 


C s ) P lin. Prœf. Kfi. n«t. Gell. Noël. AttU 

ho. 5 . cap. 14 . 

C t) Capitolin. Vit. L, Vert, 

c i om, /. B 
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— — il ne faut donc pas s'étonner fi fous 
G R a m- 1 empire d'Adrien on écoutoit un Pto- 
m a i re, l om ée Chennus, & fi l'on faifoit quel- 
Lang uls que cas d'un LéanderNicanor,d'unDio- 

génien & d'un Jafon: les Princes les 
plus polis traitoient favorablement ces 
Grammairiens; ils avoient l'équité de 
ne pas rejeter les defauts de ceux-ci îur 
l'art qu'ils profdûfoient ; d'ailleurs l'etu- 
de de q la langue greque étoit dès - lors 
le fondement de toutes les études , me- 


me pour les Princes. 

A Conftantinople & dans toutlü- 

rient , le mélange dl°ce t 

Arts, firent un- changement fenfible dar 
la langue greque. Ce fut encore pis e- 
puis le feptieme fiecle de notre Ere ,ul- 

eut néanmoins dans cet intervade de 
temps d'affez bons Grammairiens , 1 ie- 
* ftchms Suidas, les deux i zetzes , e 
Huftathe Archevêque de Thetolomque, 
Commentateur dhomere. Car -P 
long-temps certains Grammairiens on 
b Appelle Philologues ) s'attachmenu 
expliquer les anciens auteuis, 
r iaer ! à les mettre au jour. Tels tuie 
Piîiftrate , Anltarque de Zenodote , l 
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donnèrent au public les Poëmes d’Ho- 
mere après les avoir revus (u). Tels lu- 
rent encore Eratofthene , de Cyrene ; 
Atiftophane , de Byzance ; Athénée , de 
Naucrate en Egypte, auteur du Ban- 
quet des favantsj Jean Stobée & plu- 
sieurs autres. Il y avoir beaucoup à ap- 
prendre dans leurs écrits : ils confer- 
voient la belle littérature. C’eût ce qui 
leur fit prendre le nom d’amateurs des 
belles lettres (x) ; & ils portoient ce 
nom dès le temps d’Augufte , puifque 
Vitruve , qui vivoit fous le régné de ce 
Prince, met Homere à la tête de ces 
amateurs des belles lettres (y). 

Les Scholiaftes , qui fai (oient une clafi- 
fe féparée , avoient auffi leur utilité. Ils 
fixoient la tradition des anciens ufages 
& des coutumes: ils jetoient de gran- 
des lumières fur les textes, foit par les 
différentes leçons, foit parles citations 
de plusieurs auteurs qui font péris de- 
puis. On peut rapporter à ces derniers 
temps l’invention des accents fi utiles 

( u ) Elien liv. iî des diverfes Hiftoires , ch. 
14. Eurtathe , Préf. de fon Connn. fur Home- 
re , pag. 5. 

( x ) C’eit ce que lignifie le nom de Philolo- 
gues. 

( y ) Omni s Philologie Ducçm. 
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pour bien entendre les Ecrivains Grecs: 
ceux qui voudraient les renvoyer à des 
temps plus reculés , feraient bientôt dé- 
mentis par les Inicriptions de même 
par les anciens Manuicnts. 

Nous voici infenliblement arrivés au 
renouvellement de la langue greque en 
Occident , où elle avoir été tout-à-fait 
inconnue pendant plufieurs fiecles. Vers 
la fin du quatorzième , Emmanuel Chry- 
iolore ayant été envoyé par Jean Pa- 
leologue pour demander du fecoursaux 
Princes de l'Europe contre Bajazet qui 
affiégoit Conftantjnople , fixa ion fejour 
en Italie après la mort de i on maître , 

8c profefia la langue greque à Venue, 
puis à Florence , & eniuite à Pavie 
fous la protection du Duc Jean Gallas 
(z). Guarino (a) encore fort jeune 
avoit étudié cette langue à Confiant!- 
nople fous Chryfolore, & l'avoir eniej- 
cn^e en Italie avant ion maître ( b )• 
De" l'école de ces deux favants forc- 
ent François Philelphe Efpagnol, Am- I 

broife Moine de Colcheftre en Ang e- , 
(z) Thevet , Vies des hommes illuftres# 

^ V (a ) Il naquit en 1370. 2 c mourut en 14^- 
(, b ) Maffei Verona illuflrata , part. 
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' S 

terre, François Barbara Sec. Dans la >»■■ ■ ■»«« 
lui te , quand Mahomet II. prit Conf- Gram- 
tantinople , tous les Grecs qui ai- maire, 
moient les beaux Arts fe réfugièrent en AisiGUES 
Italie , Sc y furent reçus avec diftinc- 
tion par le célébré Laurent de Medi- En 1455. 
cis. 

Lafcaris après avoir drefle la belle 
Bibliothèque de Florence, vint en Fran- 
ce , Sc jeta à Fontainebleau les fonde- 
ments , de la B.bliotheque du Roi , Sc 
à Paris ceux du College Royal. Budé 
fon iliuftre difciple , qui avoit contri- 
bué à ces deux établiflèments , commu- 
niqua aux François le goût de Pérudi- 
tion greque. Dès le commencement du 
feizieme fiecle , le College du Cardinal 
le Moine avoit d'habiles Profelïèurs de 
la langue greque. Le plus célébré fut 
Jean Evagre de Reims , fous lequel Jac- 
ques Amiot étudia cette langue : celui- 
ci de difciple devint bientôt maître: 
il eut une Chaire dans Püniverfité de 
Bourges, par le moyen de Marguerite 
Sœur du Roi de Navarre. Le coup d'eif- 
fai d' Amiot fut la traduction de Grec 
en François du Roman de Theagene Sc 
de Chariclée , fuivie peu de temps après 
de la ver (ion des ŒEuvres de Plutarque 
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' b i : de ce goût fut cultivé par Danés, 
Tu' an , Stragelie, Cheradame, Dorât, 
Lan. b n & Helie, qui furent iuccelTive- 
ment Prohelleurs en langue greque au 
College Royal (c). Il neil pas croya- 
ble avec quelle rapidité^ & avec quel 
fuccès cette nouvelle étude ie répandit 
dans ce Royaume ; elle lut bientôt mi- 
fe en honneur , & les personnes les plus 
qualifiées en firent leurs delices. Henri 
de Mefmes (u) favoit non feulement 
le Grec ; mais il récitoit tout Homere (e, : 
on Ravoir point encore abandonne aux 
pédants une iangue , feule capable à ml- 
p'rer la vraie politeffe ; cet injulte pré- 
jugé vint, à ce que je crois, de l’abus 
que firent de leur profeflîon quelques- 
uns de ceux quife mêloient ddnftruire, 
^âtés peut-être par le mauvais exemple 
de ces Grammairiens dont nous avons 
padé , & par la folitude de leur cabinet, 
qui les élo gnant du commerce du mon- 
de leur donnoit une certaine rufticm 


b i. ) Mém. de M. le Bœuf pour l’H& 
cfKquieT; Recherches de la France, 

:fj II vivoit vers le milieu du feizieme fiecle. 
; ) Rollin , Manière d enleigner le 
très , tom. i. liv. i. «î. Zt 
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qui les rendoit méprifables. Cependant 
incapables de fentir des beautés qui 
avoient pour eux trop de finellè , ils 
n ont pas laille de travailler utilement 
pour ceux qui font venus après eux ; & 
ils leur ont épargné de longues recher- 
ches. 

Les uns ont donné d'excellentes édi- 
dons des bons auteurs , & publié des 
ouvrages auparavant inconnus ; de ce ■ 
nombre font dans le feizieme liecle Jean 
Sambuc premier éditeur d'Ar. ftenete , 
d'Eunape, d'Hefîchius, &c. & Arnaud 
de Lens , qui au rapport de M. de Thou 
( f ) , tira de la poullîere les livres de 
Jofeph contre Appion. Les autres ont 
éclairci par des notes les écrits des an- 
ciens , 8c en ont donné d' allez fideles 
traductions latines. Quelques-uns en- 
fin ont compole des Grammaires avec 
beaucoup d'exaétitude : tels font Cle- 
nard , Gretzer , V offius , W eller , & quel- 
ques autres (g) qui compofent le recueil 
de M. Havercamp (h). 

Ne diflimulons pas, toutefois que ces 
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(f) HiJL fui temporis ad annumi^i. 

( g ) Adolphe Mekerchus , Théodore de Be* ■ 
2e , Jacques Ceracius & Henri Ecienne. 

(h) Imprimé à Leyde en 1736. 
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traductions ne peuvent jamais bien faire 
G n a m- connoitre les auteurs, ni en donner une 

LAiNGUts î ufte lu ^ e s a cau le de l'extrême différen- 
ce qu'il y a fouventdes exprefïions d'une 
Langue à celles d'un autre , pour le fens, 
pour ia force, 8c pour lanobleflè. C'eft 
beaucoup li les traducteurs par leurs 
travaux facilitent l'intelligence des 
grands écrivains de ia Grece à ceux 
qui ne favent pas leur langue. 

Rendons jufLce à notre nation & à 
notre fiecle ; ceux de nos Savants qui 
fe font attachés à la Grammaire Gre- 
que , ont apporté à cette étude & plus 
de critique, 8c plus de goût: fans fe 
borner à ia lettre de leurs auteurs, ils 
en ont pénétré l'efpnt, ils en ont faifi 
le beau 8c le fol de ; penfées fortes ou 
fubiimes , tours naïfs ou délicats , rien 
ne leur a échappé (i). lis ont même 
étendu leurs foins fur le Grec du nro- 
yen 8c du dernier âge ; & par un tra- 
vail auilï pénible qu'utile , ils n'ont pas 
négligé ce latin informe que la barba- 
rie de nos peres avoit fubft tué à la lan- 
gue des anciens Romains ( k). Arrêtons- 

( i ) M. 8c Mme. Dacier , MM. Coivin , 
Touréil , 8cc. 

C k ) M. du Gange dans fes deux Glodau es. 
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nous à celle-ci , 8c confldérons-la dans 

toute fa pureté. G R a m- 

La langue latine, grofflere dans fes langues 
commencements , ‘ ainil que toutes les 
autres langues , fut d'abord négligée Latine, 
par les Romains occupés du foin d'é- 
tendre leurs conquêtes , 8c de les allu- 
rer par la voie des armes. Dans la fuite 
du temps, cette Langue de développa 
peu à peu par des accroiflèments in~ 
fenfibles , 8c fe forma lentement pen- 
dant plufieurs fiecles. Un grand nom- 
bre de mots Grecs devenus comme na- 
turels , enrichit la langue latine : enfin 
le commerce plus fréquent avec la Grè- 
ce épurant l'Eloquence & la Poéiîe , 
épura aufti le langage , qui arriva à fa per- 
fedion du temps de Scipion 8c de Lælius. 

Térence en maniant & remaniant Mé- 
nandre , ofa le premier faire entrer tou- 
tes les grâce» greques dans le langage 
Romain. Cicéron lui donna plus de nom- 
bre 8c d'harmonie , 8c les Poètes qui 
fleurirent fous Augufte achevèrent de 
l'enrichir des dépouilles de Plndare 8c 
d'Homere. C'eft dans cet intervalle que 
l'on doit renfermer l'urbanité romaine , 
cette fleur d'expreflion 8c de politefïe 
aulli particulière à la ville de Rome, 
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que l’Atticifme l’étoit à celle ci’ Athènes, 
qui diîtinguoit le citoyen de l’étranger, 
où Cicéron a excellé ; mais qui a man- 
qué à Tite-Live , à qui on a reproché 
un certain air provincial (1). 

Dans ces beaux jours parurent des 
Grammairiens illuftres, Nicia intime 
ami de Cicéron, PompiliusAndronicus, 
Syrien de nation, & Epicurien de Sede, 
Orbilius Pupillus , homme févere à ou- 
trance, qui montra à Horace les Let- 
tres ; Marc- Antoine Gniphon, qui eut 
pour éleve Cicéron pendant fa Préture ; 
Atteins , qui compta parmi fes difcsples 
Sallufte & Pollion ; Valere Caton ex- 
cellent Grammairien & bon Poète , ad- 
mirable fur tout pour for nier à la Poé- 
fie. Aurelius Opilius, Profetfèur de Phi- 
îofophie , en fuite de Rhétorique , puis 
de Grammaire , publia _ des mélanges de 
Littérature, Paru eruditioms . . . volumi - 
nu, & les diftribua en neuf livres à l’hon- 
neur & fous le nom des neuf Mmes. 

Cornélius Epigadus , Affranchi de 
Sylla, donna la fuite des Mémoires de 
ce Di dateur. Le défintéreflement de 
Laberius rendit ce Grammairien pii- 
célébré, que l’honneur d’avoir eu Bru- 

(0 Qutntil. injf . Oral. lib. 3. c, u 
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tus & Caflius pour difciples. Lenœus 
ouvrit fou école après avoir fuivi Pom- 
pée dans toutes fes expéditions militai- 
res. Cæcilttts s'éloigna de la conduite 
de fes confrères , qui n'expliquoient que 
les Poètes du bon vieux temps , & il lut 
le premier qui lut dans fon école Vir- 
gile & les nouveaux Poètes. Verrius Flac- 
cus. Précepteur des petits-fils d'Auguf- 
te , alluma parmi fes difciples une ému- 
lation louable , en donnant des prix à 
ceux qui avoient le mieux traité les fu- 
jets propofés. C. Jul. Hyginus , Garde 
de la Bibliothèque Palatine , eut le Poète 
Horace pour ami & l'Hiftorien Licinius 
pour proteéteur. Caïus Melifîus con- 
temporain d'Hygin drefîà par l'ordre 
d'Augufteles Bibliothèques dont ce Prin- 
ce voulut enrichir le Portique d'Oéta- 
vie. M. Pomponius Marcellus fut fi zélé 
pour la pureté de la langue latine , qu'il 
ofa reprendre l'Empereur Tibere , & lui 
repréfenter qu'il pouvoit donner le droit 
de Bourgeoifie aux hommes , non aux 
mots. Valerius Probus marcha fur les 
pas de Marcellus , & dans la vue d'ar- 
rêter le cours d'une foule de mots nou- 
veaux qu'on s'efforçoit d'introduire , il 
s'attacha à faire des obfervations fur 
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' .» » 

- 11 l'ancien langage , pour y ramener for» 
Gram- tiecle (m). 

M a i re, Les Romains, ainfi que les Grecs, 
an les avacnt [ eurs philologues. Varron, le 

plus docte des Romains, fe fit un grand 
nom par les cinq cents volumes qu'il 
compofa fur différentes matières (n). 

Dès le régné de Tibere, la langue 
latine commença à fie corrompre: elle 
perdit cet air fimple & naturel qui fai- 
foi t fa beauté , pour prendre je ne lais 
quoi d'aftedé & de puérile : on voulut 
avoir trop d'efprk ; & parce que le goût 
avoit baille , on crut faire beaucoup que 
d'orner la didion de figures , & de l'hé- 
riflér de pointes j c'étoit les jeunes gens 
oui avoient donné cours à cette forte 
démodé : mais les plus habiles eltimoient 
le langage des anciens, & les Gram- 
mairiens s'attachèrent a les exp * quci . 

Du temps de Claude , ( de Néron & 
de Vcfpafien , félon quelques - uns ) 
Afconius Pcdianus fe rendit célébré par 
fes Commentaires fur Cicéron: il jer- 
vit de modèle aux critiques & aux Sc.io- 
baltes latins qui le fui virent. Sulpice 
Apollinaire qu'on place fous Anton. a 

(m) Suetonius de ilhjiribüs Gr ammatu ô« 

(, n ) Agell. No&. Âiiu, lib> 3» ca P ' 1 '• 
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Pie, éclaircit Térence (o). Evantius 
travailla fur le même Poëte (p). Douât 
6c Servius illuftrerent Virgile par leurs 
Payantes notes ( q ). D'autres pour met- 
tre à profit leurs leétures , fe contentè- 
rent de faire des extraits de bons au- 
teurs , 6c d'en donner des compilations; 
telles font les nuits attiques d'Aulu-Gelle 
( r ) , laborieux recueil de ce qu’il avoir 
appris de plus beau par la lecture des 
auteurs , ou par la converfation des Sa- 
vants , & auquel il ne manque qu'un 
choix plus judicieux des matières , 6c 
qu'un ftyle moins dur 6c moins barba- 
re. Telles font encore les Saturnales 
de Macrobe (s), curieufe compilation 
de tout ce qu'il favoit fur les antiquités , 
rapporté dans les propres termes des 
auteurs , parce qu'il cher choit moins à 
briller qu'à inftmire. Enfin il y eut des 
Grammairiens qui fe tenant dans les 
bornes de leur profeffion d'une marne- 
ra plus précife , écrivirent fur les diffé- 
rentes parties de la Grammaire latine. 

C o ) Calvis , Clironol. an. i<q. 

(p) Baillée, Gramm. ch. ezz. 

C q ) On mec le premier fous Confiance . & 
le fécond lous Honorius. 

( r ) Il vivoicious Marc-Aurele. 

C s ) -P florilToic lous Xhéodofe &c fes enfants . 
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__ _ _ - Cenforin , l’homme le plus dofte de 

G k a m- [on fiecle , ht un livre des accents que 

maire, p ri f c [ ell ât e : Nonius Marcellus en fit 
Langues un fm . k ^4 des mots ; Feflus 

contemporain du dernier , apres avoir 
abrégé Verrius Flaccus (t) , a été abrégé 
lui -même par Paul Diacre: ainh le mé- 
rite de ces écrivains ne conhftoit bien 
fouvenr qu’a le copier les uns les autres j 
Ce qui les a tellement confondus , que 
le nom de l’auteur des inftrudions fur 
la Grammaire eft aujourd hui un pro- 
blème pour les Pavants ; les uns attribuent 
ces cinq livres à Chariùus , les autres a 

Diomede. . , 

Les Clercs Sc les Moines etudieie- 

touiours la langue latine : cetlt 

langue avoir perdu fa pureté & la no- 
bleflc. Ce ne fut que dans le <uato - 
zieme fiecle que quelques Punies p. n 
heureux s’appliquèrent a me C.ce 
Sallufte , qui avoient ete toit neglg . 
& cette leiture rendit le M- pi P 
Sc plus élégant. Laurent a e 
marquer la barbarie des n0 p 

dents , & Domino Caldevmi fit c ^ 
tre la méthode d exphquei 

( t ) Auteur d’un Traité de la ügnificauoû 
des mots, 
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en joignant le lecours de l'érudition à 

celui de la Grammaire. G R am- 

Quand le latin celïà d'étre une lan- mai R e, 
gue vulgaire, on fe mit à chercher di- Langues 
vers moyens de l'enleigner , fur tout 
dans les deux derniers liecles ; quelques- 
uns le montrèrent par l'ufage : c'elî: la 
conduite qu'on tint envers Montagne 
r ( v ) , & qui de nos jours a été renou- 
vellée avec luccès à la vue de tout Pa- 
ris. 

On crut pendant long -temps qu'il 
n'y avoit rien de mieux que d'employer 
tous les mots latins dans un dilcours 
iuivi: ce fut fur ce plan que Coménius 
fit Ion Janua Lïnguarum , livre qui après 
avoir fait les délices de toute l'Europe , 
n'a pu conlerver fa réputation : d'autres 
en introduilant les Tables, s'imaginè- 
rent abréger une etude , qu'ils rendirent 
par-là beaucoup plus difficile: enfin le 
plus grand nombre le déclara pour les 
Méthodes , où les préceptes furent d'a- 
bord expofes en Latin , & enfuite en lan- 
gue vulgaire. 

Les Dictionnaires , autre lecours pour 
1 intelligence des langues mortes , paru- 
rent dès le quinzième fiecie. On vit 
1 C v ) Elîàis , liy, 1. ch. 15, 
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risde Jantia. 

Le Vocabulaire de Papias vint enfui- 
te , rédigé en 1053 , & publié en 1476; 
puis , les Dictionnaires Latins dejunia- 
nus Maïus & de Jean Tortellius, im- 
primés pour la première fois l’un en 
1 475 , Pautre en 1477 3 le Breviloquunuk 
Capnion en 1480 3 les Synonyma & 
voca de Jean deGarlandeen 1490 ,&la 
Corne d'abondance [ Cornu-CopU ] de 
Nicolas Perotti , Archevêque de Sipon- 
te , ou Manfredonia, au Royaume de 

■J ~ m 4. 1 


Naples 3 en 145)2. C'eft ici la fource on 

-V 1 t f ! „ L ^ qU 


puiferent les Léxicographes latins du t 
ieizieme fiecle. Le premier fut Ambroiie 
Calepin dont le Dictionnaire publie en 
ico2 eut un fuccès étonnant. Man® 
Nizolius , qui vint enfuite , mit paroi- j 
dre Alphabétique fes obfervations Jur l 

Cicéron en 1530. Robert Etienne le w - 1 
vit de près , & mit au jour en 1 53 1 I 
Tréfor de la langue latine. Çœuus 1 
cundus Curio , fit imprimer a Baflep | 
Froben en 1576 fon Forum Ron ^ 
Curion avoir été précédé en 1 h \ | 

1538 de deux rmferables pk~v 


d’Etienne 
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d’Etienne , Théodofe T rebellius 8c Etien- — 
ne Dolet, auteur d’un promptuaire, 8c Gram. 
d’un Commentaire fur la langue latine ; maire, 
8c en 1541 , de Thomas Elliot, qui pu- Langues 

blia à Londres un Dictionnaire Latin- 
Anglois (x). 

La connoi (Tance des langues mortes 
n’a pour but que l’intelligence des au- 
teurs qui ont écrit en cette langue ; mais 
plus ces auteurs font anciens , plus il 
eft mal-aifé de les bien entendre : il faut 
concilier un écrivain , ajufter (es princi- 
pes , tirer les concluions : il faut le re- 
garder dans les circonftances du temps 
8c du lieu où il vivoit ; faire attention 
aux mœurs 8c aux coutumes qui étoient 
alors en ufage ; remarquer les allufions 
fondées (ur certains faits peu connus. 

Dans cette vue les Grammairiens du 
leizieme (îecle s’appliquèrent à éclaircir 
des auteurs latins , les uns par de longs 
commentaires, les autres par de cour- 
tes notes. En Italie , Corrado , Cunon, 

Aide - Manuce , Urfin 8c Ricoboni fe 
ngnalerent dans ce genre de doctrine* 

Les Allemands s’y diftinguerent aufli, 
entr’autres Amerbachius, Betulée, Rhe- 

(*) 4 e ta nouvelle édit, du Thréfor d& 

K. Etienne en 1735. 
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nanus, G’nelen , Glarean & Fabrice. L« 

Gkam- François ne furent pas les derniers à 
T^Vl'Vic failli* cette forte d'étude, & l'on peut 

i> G U Lv) i • p 1 \ i / 

dire, ians trop donner a la prévention, 
•que Turnebe, Lambin, Joieph Scali- 
ger & Muret allèrent plus loin que les 
étrangers. Il eft vrai que Scaliger avoir 
-trop d'efprit & trop de fcience pour 
faire un bon commentaire ; car à for- 
ce d'avoir de l'efprit, il trouvoit dans 
: les auteurs qu'il commentoit plus de fi- 

• îlefTe & plus de génie , qu'ils n'en avoienr 

• effectivement j & fa profonde littératu- 
i re étoit caufe qu'il voyoit mille rapport! 

entre les penfées d' un auteur , ce que 
; que point rare d'antiquité (y). On peut 
dire le même du célèbre Cafaubon : ion 
érudition immenfe lui fai 1 oit tiret j u 
fon propre fonds pour l'explication des 
-auteurs, ce qui n'étoit jamais^ tombe 
dans l'efprit des autres interprètes , a- 
- qui étoit peut-être étranger aux auteufi 
qu'il s'étoit propofé d'eclatrcin M. 

: Préfident Boulf er [ pour me borner a o 

. feul exemple ] aufïi içavant, matsp 

judicieux que Scaliger & que Cafaun > 
■fait dans fes remarques ou ues rcit 

, ... (y) Nouvelles de la Rép. des Lettres , ^ 
i<S 84. art. a. - 
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dons heureufes de pallages quelquefois 
entièrement défelpérés, ou des conjec- Gram.- 
tures très-probables , & modeftement M A 1 K 

rt 1 rv* J .LANGUES 

propolees pour la correction de quan- 
tité d'autres , ou un choix de Variantes 
toujours dirigé par un difcernement sûr , 

& éclairé par une lumière qui fe refu- 
fe au commun des commentateurs. 

Car les Variantes font l'écueil où ils 
viennent échouer. Ces abréviateurs d'in- 
terprêtes coupent leurs penfées de telle 
forte, qu'ils fuppriment une partie des 
pallages, en retenant l'autre : ainii, loin 
d'éclairer les auteurs , ils les couvrent 
d'une obfcurité ténébreufe (z). De plus 
s'ils manquent d'habileté , ou d'atten- 
tion , ils redèrrent ce qui demande de 
l'étendue, ils remploient leurs Notes 
de colleétions étrangères , qui font pour 
l'ordinaire de pénibles bagatelles. 

Les antiquaires dont la tâche étoit 
plus forte , firent une clalfe à part , & 
fie partagèrent en quelque façon le tra- 
vail. Nicolas de Grouclli traita des Co- 
mices des Romains, de même que Char- 
les Sigonio y & d’un point de Littéra- 
ture ils en firent une querelle perfon- 
tielle. 


(z) Id. Mai 1684» art. d. 


C % 


GRAM- 

MAIRE, 

Langues 


r 

$6 Essais sur l’Histoire 

Pierre Ciacon écrivit fur les poids & 
fur les mefures &c expliqua le Triclinium 
des Anciens. Hubert Goltz , Antoine 
Auguftn , 3c Fulvius U r fin us travail- 
lèrent fur les Médailles , d'autres fur les 
Infcriptions j d'autres fur la Mithologie. 

L'ignorance des fiecles précédents 
avoit rendu ces études nécelïaires ; mais 
quelques - uns s'y arrêtèrent trop : ils fe 
bornèrent à s'exprimer en latin le plus 
purement qu'il étoit pollible, 3c a lire tous 
les auteurs , pour montrer qu'ils avoient 
beaucoup lu ; 3c ils confumerent à la 
recherche des mots un temps qu ils au- 
roient employé plus utilement a la re- 
cherche des choies. De tels Savants , 
loin de fe former le goût fur de fi par- 
faits modèles , connurent tout dans les 
anciens , hors la grâce & la fînefle. 

Nous ferions néanmoins injuftes , h 
nous refufions de leur favou gie ots 
travaux qu'ils nous ont épargnés. e ‘ 

connoilfons fur tout le foin qu'ils ont 
apporté pour déterrer les meilleurs ma- 
nulcrits, pour rechercher les plus an- 
ciens, pour en comparer plufîeui s ei - 
femble, 3c pour donner dexcellet - 
éditions. En voulez-vous un exemp e • 

Jetez les yeux fur le Térence de Faeinc. 
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Les fuccellèurs de ces Grammairiens hé- -- 
riterent de leurs bonnes 8c mauvaises gram. 
qualités, & jufques vers le miLeu du maire, 
dernier lîecle, à une vafte érudition Sau- Langues 
maife joignit beaucoup de vanité &de 
balle jaloulîe. 

A mefure qu'on approche de notre 
temps , on voit des lavants enchérir fur- 
leurs maitres , 8c faire de nouvelles dé- 
couvertes. Te ne parle pas des éditions 
qu'on appelle à la Dauphine : elles n'ont 
pas enlevé tous les fuffrages. Je parle de 
ces belles éditions qui depuis quelques 
années paroilTent en France 8c dans les 
pays étrangers, où , en confervant les 
variantes 8c les notes des premiers com- 
mentateurs , on a retranché tout ce qui 
étoit fuperficiel , 8c chargé d'une érudi- 
tion vaine 8c faftueufe. Je parle du Phè- 
dre que M. Pithou a reflùïcité 5 du Tite- 
Live que MM. Gronovius ont reftauré 
(a) , 8c que M. Cirevier a rétabli dans 
la première pureté (b). Je parle du Sal- 
lufte 8c du Pline que MM. Corte 8c 
Longœuil nous ont donné (c), 8c, ce 
qui eft plus important, de tant d'où» 


(a) En 1(5(5$ & i <57 9. 

(b) En 1 7 $ 5 & fuiv. 

(ç) En i 7*4 8c 17 34 * 

Cj 
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vrages auparavant inconnus des Peres 
de PEglife , que Jerome Vignier & Fran- 
cois de Combefix ont publié pour la 
première fois. 

D'un autre côté , des favants ont ten- 
té avec moins de iucces que de zele de 
réparer les breches que le temps avoit 
faites à quelques auteurs. Freinshenuus 
plus fidele à l'hiftoire qu a 1 luftonen, 
u entrepris dans les Suppléments de 
çompletter Tite-Live Sc Quaite-Curce. 
S'il mérite des louanges pour ion tra- 
vail , le faux Pétrone n'eft digne que 
de blâme pour fon impofture , vC pour 
le choix d'un auteur fi oblcene. La dif- 
ficulté d'imiter le ftyle inimitable oe 
Velleïus Paterculus a empêché de rem- 
plir fes lacunes : M. Doujat l a fait en 
François 5 mais il s’eft trop écarté e 
fon original. La beauté de nos traduc- 
tions a fait croire à un homme d e put 

fM. de S. Evremont] que notre^ lan- 
gue pouvoir s'élever à la map* „ 
l'hiftoire : en effet, fi Qp’de- Ul | 3 ^ 
Tacite avoient écrit en Franç « 
roient-ils fait autrement que v augu 

& d'Ablancourt ? 

' t v fpmv-if la carneie. on 
Les critiques reiment ia 

fait que leur art connfte a Le J . 
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des auteurs & de leurs écrits: Erafme 

& l'Abbé de Billy ont travaillé utile- Gram- 
ment en ce genre : Pamelius &c Rhena- maire, 
nus n'ont pas fi bien réuflî. . _ Langues 
L e bon goût de notre fiecle n'a point jYançoife. 
permis de négliger la langue françoife 
en cultivant la latine. Comme il nous 
importe de bien connoître la première, 
remontons à fa four ce, &c fuivons-la 
dans Tes progrès. 

Les Francs en s'établi fiant dans les 
Gaules , laiflerent aux naturels du pays 
leurs ufages & leurs coutumes particu- 
lières , Se pendant la première Race de 
nos Rois , on vit en France deux peu- 
ples qui parloient deux langues diffé- 
rentes , le latin & le tudefque : cepen- 
dant ces deux peuples fe raoprochoient 
)eu à peu. Soit nécefïité, foit complai-, 
ance, les Romains s'accommodoient 
aux maniérés des François , qu'ils ne 
trouvoient plus fi barbares. Se ils quit- 
toient leurs mœurs, pour prendre en 
partie celles de leurs maîtres; ceux-ci 
d'un autre côté admiraient la politefïe 
de leurs nouveaux lu jets , & goutoient 
fort leur maniéré de vivre : enfin cha- 
cun y mettant du fien , il n'y eut plus 
qu’un feul peuple , de un feul 1 an gage 

C -J- 
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Gram- ma ' ls un langage compofé des deux qui 
maire, venoient de s'abolir , latin pour les mots, 
Langues tudefque pour la conftruction du dis- 
cours. 

Il faut néanmoins remarquer que le 
génie de cette langue tenoit moins du 
romain que du germanique: elle fut 
bien-tôt ailujettie aux articles & aux ver- 
bes auxiliaires : fes termes qui fe cor- 
rompoient en s'éloignant de leur origi- 
ne, prirent une nouvelle terminaifon, 
& fe confondirent avec plufieurs termes 
de tous les peuples du Nord , qui en 
divers temps avoient fait irruption dans 
les Gaules. 

On commença au milieu du douziè- 
me fîecle à écrire en Roman , c'eft-à- 
dire , en François du temps ; mais ce 
n'étoit guere que des chanlons traitant 
d'armes ou d'amours , pour le divertif- 
fement de la nobleflè ; & delà eft venu 
le nom de romans aux fables amoureu- 
fes. Le premier ouvrage féneux en cette 
langue eft l'hiftoire des Ducs de Nor- 
mandie écrite en l'année 1160, par un 
Clerc de Caën nommé Me. Vace. Dans 
la fuite, Geoffroi de Villehardoüm écri- 
vit en proie l'hiftoire de la conquête 
de Çonftantinople. 
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Cette langue nommée Romance , nmi 1 1 
après avoir banni la Tudefque , qui g R a m- 
étoit dans la bouche de nos premiers maire. 
Rois, fe trouva toute formée fous le Langues 

régné de Louis le jeune. Faucher (d) 
en donne la preuve: cet auteur h la- 
vant dans nos antiquités , dit que dès- 
lors on commença à écrire : or un lan- 
gage eft fait , lorfque fortant des bor- 
nes du difeours familier , il eft capable 
de ftyle. Un bel elprit (e) a cru avec 
allez de vraifemblance que dans les 
voyages d'outremer qui précédèrent 8c 
fuivirent cette époque, les François vou- 
lurent imiter en quelque chofe l'œcono- 
mie de la langue greque. 

Les Poètes qui inondèrent enfuite les 
Cours des Princes fous le nom de Trou- 
vères donnèrent un tour nouveau à no- 
tre langue, à laquelle Jean de Meun ( f ) , 
puis Alain Chartier (g) ajoutèrent de 
nouvelles grâces. Amiot , Marot, 8c 
leurs contemporains l'enrichirent de 
quelques locutions étrangères , à l'occa- 
non des affaires que nous eûmes à dé- 

(d) De la langue françoife. 

(e) Le Pere Bouhours , Entrée, fur la lan- 
gue françoife. 

Ç f) Continuateur du Roman de la Rofe. 

Cg) Secrétaire de Charles VII. 
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**■**——* mêler au delà des Monts. Les guerres 
Gram- civiles qui affligèrent la France , arrêt 
maire, terent un peu les progrès de nos Ecri- 

LàKGUES • o r 1 r ° 1 r 

vains , 6c notre langue demeura fort 
imparfaite lous ces quatre régnés: la 
gloire d'achever de la polir étoit re- 
lervée à Malherbe 6c à Balzac ; ils y fi- 
rent entrer une cadence 6c une harmo- 
nie dont on n'avoit eu jufqu'alors nulle 
idée; pour tout dire en un mot , ils 
la rendirent capable d'exprimer toutes 
les beautés de la poéfœ 6c de Moquen- 
ce. Un changement h inefpéré fit re- 
garder Balzac non feulement comme 
le plus éloquent homme de fon fiecle, 
mais comme le feul éloquent : il fut 
faifir dans fa langue le point de foUdi- 
té de perfection , qui étoit néceflaire 
pour la faire durer ; il entendit parfai- 
■ cernent la propriété des mots , 6c la jui* 

te mefure des périodes ; 6c rien ne man- 
querait à fa gloire, s'il avoit eu autant 
3e foin de fuir l'affedation 6c l’enflure, 
cpae de rechercher la pureté 6c l'elegan- 

La^ langue françoife uniforme dam 
fes conftruétions met prefque tou? les 
mots à leur place naturelle; &ordma- 

C h) Defpreaux , réflexion V I L fur Long^ 
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rement cela tient lieu de nombre. En- 
nemie de toute contrainte , elle ne goûte 
pas les périodes li concertées des Grecs 
'& des Romains (i). Du refie cette uni- 
formité que de beaux efprits (k) trop 
prévenus en faveur des anciens, ont 
reprochée à notre langue , a un avan- 
tage bien considérable : h arrangement 
des mots , en fuivant l'ordre des idées , 
jette dans le difcours une clarté qui fe 
refufe fouvent aux langues bavantes. 
Nul n'a mieux connu cet arrangement 
que M. d'Ablancourt : un mot de plus 
ou de moins ruineroit dans les périodes 
de cet excellent traduéteur une certaine 
harmonie , qui plaît autant à l'oreille 
que celle des vers (1). 

Ne prétendons pas néanmoins que la 
langue françoife foit audî riche que la 
greque & que la latine : la richelle d'une 
langue eft toujours proportionnée à la 
mefître d'efprit du peuple qui là parle : 
favons-nous fi fur ce point-là nous va- 
lons les Grecs & les Romains ? Esétoient 
du moins très-exaéfcs à garder la même 
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(i) Lettres de M. de Maueroix. 

(k) M. de Fenelon , Archevêque de Cam- 
brai : & le Pere du Cerceau, J é fuite. 

( l ) S, Eytemont, Difcours furies Traduit 
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maniéré d'écrire > & par nos innovations 

Gram- dans POrtographe nous effaçons la tra, 
maire, ce de toute Etimologie. La manie de 
A kg u es r éf 01 . mer Vortographe jfrançoife a faifi 

çlulieurs écrivains depuis environ deux 
lïecles. Geoffroi Tory en 1 529 , & Jac- 
ques Dubois en 1531, furent les pre- 
miers réformateurs. Louis Maygret mar- 
cha fur les pas de Dubois , & il fit pan 
au public en 1545 de fon fyftême d'or- 
tographe. Pelletier , ami de Maygret, 
tendit au même but , mais par une voie 
un peu différente. Il fut fuivi de Lau- 
rent Joubert , de Pierre Ramus , & d'Ho- 
norat Rambeau , Maître d'Ecole à Mar- 
feille. Et dans le cours du dernier fie- 
cle on vit Claude Expilly en 1618, Jac- 
ques Gevry & Louis de .Lefclache en 
1668 5 Lartigault en 1670, Sc vers le 
même temps M. de Mauconduit plus 
judicieux & plus circonlped fur cette 
matière que les auteurs qui Pavoienr 
précédé. Cette corruption de goût se 
eliffée dans un fiecle aufli éclairé que 
le notre ; elle a eu plufieurs Apologii- 
res, les plus célébrés font: le PereVan- 
delin, Auguftm réformé en * 7 1 D y 
Abbés de Saint Pierre, en i 73 _ 0 »^ 
Courcillon de Dangeau, en i~ 1] > 
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M. Dumas Ce principe de corruption 
doit faire craindre qu'elle ne fe glifîe 
înfènfiblement dans la langue même ; 
car toute langue vivante eft fu jette au 
changement 3 elle fe perfectionne , ou 
elle dégénéré 3 elle fuit le goût bon ou 
mauvais de la nation. 

C'eft pour épurer le goût de plus en 
plus, 8c pour mettre la langue au point 
de perfection qui lui eft propre , que le 
Cardinal de Richelieu en 163 y fonda 
l'Académie françoife, laquelle fous la 

Ï iroteét’.on de nos Rois a porté les Bel- 
es Lettres au degré d'élévation où nous 
les voyons aujourd'hui. Cette illuftre 
Compagnie fe propofa d'abord de dé- 
clarer le bel ufage , & de fixer les ré- 
glés fondamentales de notre langue ; 
c'étoit promettre un Diétionnaire , 8c 
une Grammaire. 

Ellefatisfit àfon premier engagement 
en l'année 1694; 8c après avo r revu 
exactement fon travail , elle donna au 
.public une nouvelle édition de fon Dic- 
tionnaire , où , fi l'on veut , un Diction- 
naire tout nouveau. Dans la vue d'être 
utde à tous, l'Académie a voulu s'ac- 
commoder aux différents goûts. Des 
deux méthodes qu'elle a fuivies , la pre- 
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iiiicic qui culpole- les mots par racines i I 
G i l ' A i M " convient mieux aux lavants ; la deuxie! 

Langues , me < 1 L11 ran 8 e dans leur ordre’ alpha- 

bétique tous les mots , foit fimples , foie 
compotes , eft plus à la portée du com- 
mun des Leéteurs. 

L'Académie avoit travaillé en corps à 
ce double ouvrage ; elle penfoit en me- ( 
me temps à fa Grammaire ; pour s'y 
préparer , elle avoit fait des obferva- [ 
tions fur les remarques de Yaugelas. * 
„ Mais cette Compagnie , dit un célébré 
Académicien (m) , „ dans l'examen des I 
J;( doutes fur la langue , jugea bientôt 
qu'un ouvrage de fyftême , tel qu'une ( 
5;) Grammaire , ne pouvoit être conduit [ 
que par une perfbnne feule , & elle ; 
en donna le loin à l'Abbé Regnier, 
qui y employa tout ce qu'il avoit acquis 
„ de lumières par jo ans de réflexions. 

Ce n'efl: pas que notre langue man- 
quât abfolument de Grammaire ; mais 
toutes celles qui avoient paru etoient 
fort défeclueuies. Dès l'annee if' 1, 
Pierre Ramus avoit publié une Gram- 
maire françoife, où il tâchoit ue n/.er 
les déclinations des noms, A les con 

(m) M. l’Abbé d’Oliyec, Hifl. de l’Àtti 
Franç. tom. i. pag. 6$, \ 
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jugaifons des verbes , & de régler 

l’ordre des mors par la fyntaxe: mais GRâ 
comme Ton érudition grammaticale le î iAIR - 

1 • \ 1 1 ) • LuàJMGU£S 

bornoit a la langue des anciens Ro- 
mains, ce qu’il fit pour la nôtre fut 
trop imparfait , pour être utile même à 
fes contemporains.-- 
• En 1604 , Jean - Baptifte Duval 8 c 
Charles Maupas mirent au jour leurs 
Grammaires avec . un fuccès inégal ; 
dans Duval régnent également la pré- 
cifion , la clarté , & la pureté de ityle : 
dans Maupas tout efl confufîon , négli- 
gence, 8 c barbarie. 

Vers le même temps, Jean Maflet fît 
une courte introdudion à la langue fran- 
Çoife , & ce petit ouvrage fut extrême- 
ment recherché par les étrangers. Mau- 
pas avoit copié Ramus : Oudin perfec- 
tionna Maupas , & d’une mauvaife 
compofîtion il en fit une bonne, que 
Ryer , Baro, & quelques autres d 
noient beaucoup. On ne fit pas à « 

Tertre un accueil aufîî favorable. La 
Grammaire du Pere Chifflet, Jéfuite, * 6st * 
exade quant aux réglés , ne refpira pas 
un air françois , & fentittropfon Franc- 
Comtois: des connoiffeurs n’héfîtent 
■pas à préférer à Chifflet Irfon & F» k* 


N. 
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Alcide de S. Maurice ne s'attacha' 
qu'à éclaircir les principales difficultés 
de notre langue* René Milleran ne don- 
na rien de nouveau dans fa Nouvelle 
G ranimait e : il 11e Ht que compiler ceux 
qui l'avoient précédé. 

Cet ouvrage 6 c tous les autres de ce 
genre cédèrent à celui de Claude Lan- 
celot, du moins du coté des principes, 
quolqu'à proprement parler , ils ne foient 
pas particuliers à notre langue. C'eft 
un grand ouvrage qu'une bonne Gram- 
maire , Sc plus difficile qu'on ne penfe. 
Le Pere Buffier cenfura vivement M. 
l'Abbé Regnier : mais il juftifia en quel- 
que façon fa critique par une Gram- 
maire qui reçut de grands éloges , des 
qu'elle vit le jour en 1708 , Sc qui pa- 
rut en 1732 dans un état plus parfait. 
Ce dode Jéfuite avoir repris les défauts 
de la Grammaire embrouillée de Mau- 
ger : il épargna celle du Sr. D. V. d Al- 
lais , parce qu'elle eft fort exacte . 
s'il négligea M. Malherbe, c eft qu® 
ce Grammairien fuit la route battue , 
6 c ne fait prefque que repeter ce qui a 
été dit avant lui.. Ce n'eft pas fans Ion- 
dement que le célébré M. Rollin 
jie la préférence fur les uutres Gr^mrn^ 
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tes à celle de M. Reliant : il y a beau- 
coup de méthode & de jufteflè dans la G R a m- 
Grammaire de cet Avocat, & peu de maire, 
défauts importants. Et li bon joint à ANGUES 
cet ouvrage les réflexions lolides deM. 

Rollin lur l'étude de notre langue (n) , 
on verra dil paraître ce qu'on y trouve 
de plus épineux (o). 

Il y a voit aufïî des Didionnaires avant 
celui de 1 Academie. Jean Nicot publia 
.le lien en 1606 : mais il n'eft utile que 
pour connoître le mauvais goût qui ré- 
gnoit alors , & quelle étoit en ce temps- 
là la pauvreté de notre langue. Le Dic- 
tionnaire de Pierre Richelet} malgré 
Rs differentes éditions , n'a paru avec 
éclat que depuis l'année 1732: cependant 
nous apprenons avec plaifir que les 
Freres Duplain , Libraires de Lyon , en 
préparent une édition nouvelle entière- 
ment refondue par M. l'Abbé Goujet. 

Elle fera en trois volumes in-folio qui 
paraîtront cette année 1757. 

Celui de Rochefoit promet beaucoup 
plus qu'il 11e donne. Le Didionnaire ï ^ 5 ’ 

(n) Dans le i tome de la Adaniere d’enfei- 
gner 8c d’etudier les Belles Lettres. 

(o) Bibliothèque françoife de M. l’Abbé 
Goujet , tom. 1 . 

Tom. /, 
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_ m de M. l’Abbé Furetiere, au jugement du 

G R a m- judicieux auteur de la Bibliothèque franu 
maire, çoife , eft un riche tréfor où l’on trou- 
Langues p re fq Ue tout ce que l’on peut déii- 

I6ÿc< rer pour l’intelligence de notre langue: 
on y démêle les différentes propriétés, 
de les diveries figniiications des mots: 
tout y paroît développé avec tant d or- 
dre 8c de clarté, que cet ouvrage eft 
très-propre à inftruire ceux qui favent 
le moins, & à fatisfaire les favants mê- 
me. Ce Di&ionnaire femble avoir don- 
né la n alliance à celui de Trévoux: 
c’eft du moins le fond fur lequel les 
RR. PP. défaites ont travaillé j mais ils 
Pont rendu plus complet. Il feroit feu- 
lement à fouhaiter , dit f îhuftrecr nique 
que je viens de citer , qu il y eut moins 
de faits hiftoriques, moins de contro- 
verfes theologiques , 8c qu on eut re 
tranché les exemples licencieux. Il ne 
manque à ces Didionnairesque l’auto- 
rité , 8c elle ne fe trouve que dans le 
Didionnaire de l’Académie franco: le, 
à qui il étoit refervé de déclarer fes pro- 
pres fenfiments lur les difficultés de 3 
langue, 8c fur le bel ufage. _ 
N’oublions pas le D ébonnaire bp* 
mologique de M. Ménage i chacun 31 


i 


I 


* 1 . , 

des Belles LettrïSj&c. yi 

de quelle utilité font ces fortes de re- 
cherches pour entendre la force des mots, 
& i’ortographe ; & elles ne font pas 
fans agrément : mais il feroit bon qu'on 
en fit auffi pour les différents idiomes 
de nos Provinces : ils font fort anciens 
& s'ils étoient bien éclaircis , ils jette- 
raient un grand jour fur les noms pro- 
pres d'une infinité de lieux : un favant 
de ce fiecle (p) cite à ce fujet la lan- 
gue bifcaïenne , & il fait voir fa con- 
formité non feulement avec celle d'une 
partie de la France , mais encore avec 
l'Efpagnol & l'Irlandois; 

Cette difcufïion des vieux mots de 
notre langue n'a occupé jufqu'ici qu'un 
pert nombre de favants, Borel , Nicot, 
Duchefne & Ducange. Cependant l'in- 
telligence de Villehardouin * ou du Si- 
re de Joinville devrait nous intéreiïer 
autant que celle d'Hérodote , ou de 
Suetone; & fi nous étions fages, nous 
ferions fur nos anciens écriva ns ce que 
les Yoflius &les Scaligersdnt fait fur des 
auteurs grecs, ou lat ns. M. Murais 
dans fa lettre du 14 Mars 170! fouhai- 
te qu'on donne l'explicat on des v eux 

, (p) M. Leibnitz dans la Lettre à M. Chain- 

berlayne du zS. Ayril 1714. 
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■ ■ ■■ ■ mots qui le trouvent dans les livres 

G R a M- François du Feizieme liecle ; & M. 

maire, Falconnet dans les Mémoires de l’Aca- 
angues Hes Belles Lettres (q) croit qu’un 

Glollaire François Feroit infiniment utile 
pour la perfection de notre Hiftoire. 

Il manquoit à notre langue un bon 
traité de Profodie: car Fes principes font 
elFentiels à toutes les langues. La Pro- 
Fodie eft la maniéré de prononcer cha- 
que Fyllabe Félon Fes trois propriétés, 
l’accent , l’aFpiration , & la quantité. 
Les accents Font les diverFes inflexions 
de voix , qui dans la prononciation hauf- 
Fent ou baillent le ton de chaque Fylla- 
be. L’aFpiration fait prononcer avec 
plus de rudelFe certaines fyllabes , indé- 
pendamment de l’élévation ou de l’ab- 
» bâillement de la voix. La quantité con- 

Fifte dans le plus ou le moins de temps 
qu’on emploie à prononcer chaque fyl- 
labe; ce qui rend les unes longues , 
& les autres brèves. Comme la Prolo- 
die franco Le étoit peu connue , M. 
l’Abbé d’Oiivet nous en a donne un 
excellent traité, imprimé à Paris cnez 
Gancioin en 

Les préceptes Fervent peu, il on ne 
(q) Tome VII. 
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les foutient par les exemples ; l'Acadé- 
mie donne des réglés & des modèles en G R a m- 
tout genre d'écrire j la Fontaine & Ben- ^ A/ K , 
ferade font de bons guides dans le ftyle L 
llmple , Bolfuet & Patru dans le ftyle 
foutenu , d'Ablancourt dans le médio- 
cre ; MM. de Bufty & de la Rochefou- 
cault ont un certain air de qualité à 
dire les chofes , qui ne s'acquiert point 
par l'étude. 

Cette maniéré d'écrire aifée , natu- 
relle, & comme négligée eft , à mon 
avis, une partie bien conftdérable de 
l'urbanité françoife : elle paroit princi- 
palement dans les femmes de la Cour 
qui ont un efprit cultivé ; & s'il m'eft 
permis de dire ma penfée , c’eft dans cet 
heureux talent que conftfte la perfec- 
tion du langage. 

Tout écrivain doit former fon ftyle 
fur les meilleurs modèles. Dans cette 
vue M. Defpréaux fouhaitoit que l'on 
choisît un certain nombre de livres, 
déclarés exempts de fautes quant au lan- 
gage , par l'Académie. En attendant que 
cette ilîuftre Compagnie foit en état de 
rendre au public un fervice fi important , 
un de fes principaux membres [r] a bien 

(r) M. l’Abbé d’OÜYet, ■ 
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ccaMMM voulu le charger d'examiner gramnxu 
"g k a m- ticalement par préférence ceux de nos 
mai R e, ouvrages franco' s originaux, dont le 
Langues m ^ nte depuis phftieurs années eft avoué 

de tout le monde. Il a commencé cet 
examen [s] par les Poélies de Racine, 
pour le continuer . fur celles de Def- 
préaux. „ En effet, dit ce (avant Grara- 
„ ma rien, nous n'avons rien en fran- 
„ çois de plus châtié pour le ftyle que 
ces poéhesj 6 c h l'on avon: indiqué îe 
„ très-petit nombre de fautes qui ont 
? , échappé à ces deux Poètes, ^ils men- 
3, teroient d'être placés a la tete de nos 

3, auteurs clafïiques,,. 

Ce qui dégoûte de l’étude , ce qui 
favorife l'ignorance, eft en partie 1 mee 
des épines qui fe trouvent dans les pre- 
miers éléments des Lettres. Pour pré- 
venir cet inconvénient , M. Dumas a 
inventé une nouvelle méthode de mon- 
trer aux enfants ces éléments : elle eft 
développée dans la Bibliothèque des en-' 
fants , imprimée à Paris en 1 7 3 4 , & dans 
le Bureau Typographique. Des çerionnes 
intelligentes ont jugé ce fyfteme ties- 
ingénicux, 6 c fort propre à avancer la 

4 * 

Çs) Fn 
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îeuneflè : on a fait ufage de cette méthode 
pour Monfe gneur LE DAUPHIN, 

Ôc pour les Enfants de France. 

Le caraétere de fimpliclté & de 110- 
blefle , qui eft propre à la langue fran- 
çoife , ne le trouve guere dans les au- 
tres langues : l'Italienne a je ne fais quoi 
d'enjoué , de badin & de folâtre ^l'Ef- Ita i ie nne 
pagnole donne dans i'exces oppolé : la Sc Ei'pa- 
pompe , f oftentation , l'enflure font fon gnôle, 
caractère: l'une & l'autre a dégénéré 
de fa première pureté. Pour von* ces 
deux langues dans leur beauté , on doit 
les confldérer dans le berceau : en effet 


Guevarre, Mariana, ôc Louis de Gre- 
nade ont une netteté qu'on chercherait 
inutilement dans les Efpagnols de nos 
jours. Quant aux Italiens, Boccace & 
Pétrarque n'ont été que foiblement imi- 
tés par le Bembe, & par le Tafle; & 
l'on peut dire que le Cardinal Benti- 
v.oglio , le Guarini , & le Cavalier Ma- 
rin font comme les derniers débris de 
cette langue. Elle n'a pas manqué tou- 
tefois de bons Ecrivains , qui ont tâché 
de ramener fes beaux jours. Ferrante, 
Longobardi , Matthei , Rufcelli , Per- 
gamini , &c. fe font fortement élevés 
contre les abus } & les utiles travaux des 
- D 4 
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Académies [t] , joints aux écrits de quel- 

Gu a m- ques beaux eipnts de ce fiecle, forment 
^ un préjugé bien fondé du rétablillement 

LàNGUHS i 1 V 

de cette langue. 

On croit qu'elle vient d'un mélange du 
Latin avec ia langue des Barbares : mais 
il eft clair que la langue italienne fe 
forma par le retranchement des confon- 
nes finales des mots latins , ce qui en 
rendit la prononciation plus douce; 
& il *n'eft pas moins évident - que les 
Barbares y auraient plutôt ajouté de 
nouvelles confonnes , félon le genie de 
la langue germanique , qu'ils parloient 
tous [u]. 

La langue italienne vit bientôt fortir 
de fon fein trois Dialeétes différentes, 
la Romaine , la Florentine , & la Sié- 
noile : de ces idiomes le Tofoan eft: le 


meilleur, & des deux villes de Toscane, 
Florence eft celle qui a conferve plus 
foigneufement la pureté de fa langue. 
Quant à la prononciation , les Romains 
Font lente, & les Tofcans précipitée, 
mais entière. 

On apprend par principes lu langue 
italienne dans les Grammaires de Fer- 

(t) Entr’ autres de PA cadénae délia Crufca > 
dont le Dictionnaire eft très -connu. 

(u) Majfei Vf rom illujîraîa , part. i. 

"u y » 


» 
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fceti Se de Venéroni , l'Efpagnole dans 
celle d'Oudin , l'une & l'autre dans 
celles de Lancelot , l'Allemande dans 
celles de Dupont Se de Spattenbach , 
Se l'Angloife dans la Grammaire qui 
fut imprimée à Rouen en 1639, &dans 
celle que M. Pell a publiée à Londres 
en 173 5 , à laquelle il a joint un Voca- 
bulaire Anglois, Flamand , François 
Se Latin. Du relie, les gens de qualité 
apprennent l'allemand plus pour la com- 
modité des voyages, que pour la lec- 
ture: les Savants au contraire s'appli- 
quent à l'Anglois , à caufe des excel- 
lents livres , qui depuis quelque temps 
3>aroilïent en cette langue : les autres 
iont négligées ÿ Se conllamment elles mé- 
ritent de l'être. 

Cependant aujourd'hui que les Turcs 
Le dépouillant de leur ancienne barba- 
rie* commencent à cultiver les Lettres, 
leur langue devient moins indifférente ; il 
y a même plus d'un fiecle qu'on l'étudie, 
&il faut avouer que les fecours ne man- 
quent pas. Guillaume Mégifer , Hiflorio- 
graphe de l'Eledeur de Saxe , publia en 
ï 611 une Grammaire Turque ; c.'efl la 
première qui ait paru ; elle fut fuivie de 
celle qu' André du Ryer , Leur de Ma- 
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lézair , fit imprimer à Paris chez Vi- 
tré en 1631. Au bout de quelques dix 
à douze ans , Jean Molino, & François- 
Marie Maggio , Clerc Régulier de Pa- 
ïenne , mirent au jour , P un Tes Rudi- 
ments en 1 640 , l’autre Tes Inftitutions 
en 1643. Dans la luite, on vit quel- 
que choie de plus complet en ce genre, 
la Grammaire Turque de Guillaume 
Seaman imprimée à Oxford en 1 670 , 
& celle de Meniski publiée à Vienne 
en Autriche en 16S0. Toutes ces Gram- 
maires font latines, hormis celle de 
Molino qui fut compofée en italien; 
maintenant nous en avons une écrite 
en François par lê Pere Holderman Je- 
fuite , & ce qui eft à remarquer , im- 
primée à Conftantinople Jxj. 

La langue turque a fouffert divers 
changements , félon les differentes Re^ 
gions occupées par les Turcs. Car lyiî* 
qu’ils habitaient' les environs de la Mer 
Cafpienne, & les extrémités feptentno- 
riales de l’Inde Mogole , entre l’Iran & 
le Touran , ils partaient la langue Icv- 
the , ou tartare : entrés dans l’Iran ils 
adoucirent leur langue naturelle p ar 

(x) Journal des Sayants , Mai 174^ 

S. - ; 


M A IKK, 

Lai-jcues 

Tartare, 


des Belles Lettres, & c. f<> 

l’addition de quelques mots per fan s, &: 
ils lui donnèrent de la force en y ajou- G R a m- 
tant quelques mots Arabes, 

La langue tartare a éprouvé des al- 
térations encore plus grandes que la 
langue turque , çaufées par les révolu- 
tions qui font arrivées dans les pays im- 
tnenfes du Touran ; èc l’effet de ces 
révolutions a été, que les Tartares qui 
du temps du fameux Genghifcan ne par- 
loient qu’une langue , parlent aujour- 
d’hui les uns T urc , les autres Perlan , 
les autres Mofcovite, d’autres Chinois, 

& d’autres enfin des langues inconnues 
aux autres nations , quoique probable- 
ment dérivées de l’ancien Scythe. 

La Langue Perfane reçut une infi- 
nité de mots Arabes , quand la Perle 
toujours expofée aux incurfions des Ara- 
bes , devint la conquête de ces peuples. 

Mais cette langue s’appropria de telle 
forte ces locutions étrangères, que dans 
le fens qu’elles adoptèrent elles eurent 
fort peu de rapport à leur lignification 
primitive. L’ouvrage le plus utile pour 
l’intelligence de cette langue eft le Dic- 
tionnaire du Pere la Brofte publié à 
Amfterdam en 1684. 

La Langue Arabe eft fi riche, & fi 


Perfane * 


Arabe, 
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,i i n i . MM variée, qu'elle a prei que autant de Dia- 
G ram- ledes , qu'il y a de Prov nces où on la 
m a i rr, parle: car 1 ans compter les langues fy- 
Ai gués r ^ a q Lle gr éthiopienne, les Maures de 

Syrie , d'Egypte , de Barbarie , de Mauri- 
tanie &c de l'Yémen ,■ ont bien de la 
peine à s'entendre les uns les autres, 
quoiqu'ils parlent tous la langue arabe. 
Meninski , Secrétaire Interprète de 
S. M. I. a fait un excellent Diction- 
naire intitulé , Latino - Arabica- Turcico - 
Perficum, où les langues dont nous ve- 
nons de parler fe trouvent réunies. Ra- 
phelengius avoit donné une Lexique , 
Poftel & Erpenius des Grammaires pour 
la feule langue arabe, s 
> Le célébré Samuel Bochart , auteur 

du P h ale g & du Cbanaan , eut pour 
Maître Thomas Erpenius * dans l'étude 

de la langue arabe. ;- Pluheurs s'y font 
appliqués avec fuccès. Mais Bochart &c 
Herbelot font ceux qui font allés le plus 
loin dans cette pénible carrière. Herbe- 
lot exerça avec honneur à Paris la char- 
ge de Profellèur Royal en . langue fyria- 


que 


Chinoife. 


La Chinoife mérite une attention 
toute particulière , non feulement parce 
que c'eft la langue d'un peuple très- 


V 
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poli, mais encore parce qu'elle a des «mwimi—mh 
iingularités qui la diftinguent de tou- Gram- 
tes les autres langues. Les caractères ^ A ; ! R 
chinois ne forment par leurs combinai- AKGÜ 
Ions ni fyllabes , ni mots : ils ne font 
que peindre les objets qu'ils délignent ; 
on en compte jufqu'à quatre-vingt 
mille , en y comprenant les quatre cents 
Radicaux , d'où dérivent tous les autres. 

A la vérité , il n'eft pas abfolument né- 
cellaire de connoître tous ces caraCte- 
res: feize cents monofyllabes fuffilent 
à qui fe contente de parler cette langue » 

& lept mille cara&eres à qui le borne 
aux livres d'un ufage commun : mais 
fi l'on veut s'engager dans les livres 
de fciences , il faut connoître quinze 
mille caraderes , & même , félon quel- 
ques-uns jufqu'à 70000 ou 80000; 
ils font rangés par colonnes de haut 
en bas , dilpofés de droite à gauche. 

Au relie on a pour l’intelligence de 
cette langue plus de Lexiques que de 
Grammaires 5 car outre les Lexiques 
drellès par les Chinois , nous avons 
ceux de François Dias , de Chrétien 
Hertric , des Peres Catanée, Trigault, 

& Semedo, Jéfuites, & de M. Bayer: 
mais tous ces Dictionnaires s'éclipfe- 


tri tri 

* 
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ront bientôt à la vue du Dictionnaire 
Gram- Un.verfel de MM. Freret ôc Fourmont 

( y ) ; & la Grammaire de ces deux 

X-ÀisULJbS s* J \ \ r • • r i * 

lavants Académiciens iuppleera ce qui 
manque à cèt égard. Nous n'avons 
préfentement que les Grammaires Chi- 
noifes du Pere Yaro Dominicain , écrite 
en Efpagnol , & du Pere Caftorano , 
Cordelier , qu'un féjour de plus de 
trente années à la Chine a mis au 
fait de la langue du pays. Je ne parle 
pas de la Grammaire de M. Bayer, 
parce qu'elle eft défeétueufe , ni de 
celle du Pere Prémare, Jefuite, parce 
_ a qu'elle n'eftpas imprimée, 
des ai Ha- Nos Colonies ne nous rendent pas 
tons, indifférents fur la langue de l'Améri- 
que Septentrionale. C'eft la langue des 
Hurons , commune à peu de choie 
près , à tous les Sauvages de ces van- 
tes contrées : car quand on la poftede 
bien , on fe fait entendre en peu de 
temps aux cinq Nations Iroquoifes , 
qui ont chacune leur langage à jjpt. 
La langue maîtrefle des Hurons, ma- 
jeftueufe & énergique, eft très difficile, 
à. caufe de leurs lettres gutturales, A 

fy) Celui-ci en a compofé fix, qui font 
Smicrits dans fon Cabinet. 
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de la diverfité des accents : le Pere ^ 

Chaumont , Jéfuite en a fait la Gram- Gram- 
maire. Si l’on peut s’en rapporter au A / R 
témoignage des Peres Grillet 3c Bêcha- LakGües 
mel, les habitants delà Guiane par- 
lent une langue, qui effc entendue non 
feulement de toutes les Nations que les 
Efpagnols 3c les Portugais obligèrent à 
fe retirer dans la Terre -ferme, mais 
aulli des Carraïbes , qui font les Natu- 
rels des Antilles : 3c cette langue s’étend 
plus de 400 lieues le long des côtes , 

& 12.0 dans les terres (z). 

La langue des Groelandois n’a au- r , 

c un rapport avec celles qui nous font doiief * "* 

connues. Nous avons de cette langue 

une Grammaire 3c un Didionnaire 

L’un & l’autre eft le fruit du long ft 

jour que M. Egede , Miniftre Luthérien , 

nt en ce pays pour y annoncer l’Evan- 
gile. 

L Editeur de l’Hiftoire naturelle de 
1 II lande , &c. par A 4 . Anderfon , a fait 
imprimer ces deux ouvrages à la fin 
«■u lecond volume de cette Hifioire» 

(z) Voyage de laGifiane, 
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3 ç ( j| auflï ancienne que le Monde. 


C - 11C nan , puur ainu aire, 
avec la parole, & prend fa fource dans 
le fond, de la nature. L'Homme récem- 
ment forti des mains de Dieu admire 
l'étonnant Ipeétacle de l'Univers , qui 
annonce la bonté & la magnificence de 
celui qui l'a créé (b). La vue de tant 
de merveilles l'éleve à la contemplation 
' ‘ ~ * éde 

l oujei ictu ui^nc u eue iAimc, u publie 
la grandeur de ce Dieu fi parfait , ii 
publiant , & li fage > il emprunte le 
lecours de la voix , qui ne forme d'a- 
bord que des fions inarticulés , aufiquels 
dans la fuite il attache des idées nettes & 

(a) M. Rollin , Maniéré d’enfeigner les Bel- 
les Lettres , tom. i . p. 79, 

(b) Pial, ï8. y. 1 , 


diftinctes 
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diftin&es des fentiments dont il fe fent 
pénétré. 

Un langage commun &c vulgaire ré- 
pondrait mal à ce doux épanchement 
du cœur : il faut à l'homme du grand 
ce du lublime. Il parcourt la nature , 

Sc il forme les images les plus vives , 
fes expreffions les plus hardies , des di- 
verles richelles que la nature enferme 
dans fon fem. Il obferve qu'entre les 
differents ions que rendent les paroles , 
les uns ont plus de douceur., d'autres plus 
de rudelîe j & il cherche à imprimer 
aux termes dont il le fert un certain 
nombre & une certaine cadence. 

Telle eft la . nature de l'ancienne r* • .. 
Poene: fon unique tâche étoit de pu- dÆpoéî 
blier les louanges de Dieu. Telle eft fon fie, & ufa- 
oj-igme ; tel enfin l'ufage qu'en firent les £ nt qU ’g 
Hébreux. Voulez-vous de la Poéfie ? dit Hébreux! 
un Ancien ( c ) , vous avez les Prophè- 
tes , Job , les Proverbes , où vous trou- 
verez plus d'eiprit que dans tous les 
1 oetes. Mais les nations que Dieu avoir 
lauie marcher dans leurs voies, tranf- 
porterent bientôt à la créature un tri- 


( c ) L’Auteur 

''lues, u 6. 

‘Tome L 
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but qui n'étoit dû qu'au Créateur : 
ainfi la Poéiie dégénérant de fà première 
pureté , fut employée à célébrer les faufi- 
les Divinités du Paganifme ; & venant 
peu à peu à s'altérer , elle defeendit aux 
enfants des Dieux , aux Fondateurs des 
Empires , aux Conquérants , à tous ceux 
qui s'étoient fait un grand nom. Enfin 
par un aveuglement déplorable , elle 
fèrvit à louer les vices les plus honteux , 
Sc à rendre aimables les pallions les plus 
infâmes , funeftes fuites de la déprava- 
tion du genre humain , qui avoit tieih- 

fes pallions 8c fes vices. 

C'eft l'abus que firent les Grecs, & 
les Romains après eux , d'un art fi no- 
ble 8c fi faint dans fa nailfance. Es 
confèrverent néanmoins une notion 
claire 8c diftinde du vrai caradere de la 
Poélie j ils exigèrent des Poètes la fécon- 
dité de l'invention , la nobleffe des fen- 
timents , la grandeur des expreffions , & 
fiir tout un entoufiafme qui approchât 
de l'infpiration divine. Il eft rare que 
tant de qualités fe trouvent dans le ■me- 
me fujet ; l'art ne donne nullement F élé- 
vation de génie , le grand fens , 8c la 
vivacité j delà, cette maxime générale- 
ment reçue , qu'il faut apporter en nau - 


V 
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fant ces heureux dons du Ciel ; delà , ■■■■ ; 

le petit nombre de ceux qui excellent P o e;s i e, 
dans la Poélîe. 

Ce qui me paroît le plus furprenant , 
c’eft cette différence infinie qui fe re- 
marque de liecle à fiecle chez les peu- 
ples les plus polis. 

Des cendres d'Homere il devoit naî- 
tre fans doute une infinité de bons Poê'tes: Greque, 
cependant la Poéfie Greque fe refïerra 
dans ce petit efpace de temps qui s'écoula 
depuis la journée de Marathon jufqu'à 
la guerre Sociale. . 

Un même âge donna le dernier éclat Latme< 
à la Poéfie latine fous le régné d'Au- 
gufte : portée alors à un haut degré de 
perfection, elle effaça les vers ïambi- 
ques de Cicéron (d), & de Caton d'U- 
tique (e): languiifante fous Tibere , 

Caïus & Claude , elle fit fes derniers 
efforts foutenue par Perfe & Juvenal ; 

& quelque temps après, elle fembla 
expirer avec Martial. Les foins que pri- 
rent les Empereurs Romains pour lui 
redonner la vie furent tous infructueux. 

Balbin, Gordien le Jeune, Numérien, 

& Valentinien I. cultivèrent la poéfie , 

(d) Poëme intitulé , Pontius Glanais, 

(e) Contre Metellus. 

E 2, 


» 
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bons V erlîficateurs , mauvais Poètes il 

V o t s i E. Et poéiic cil inléparable de cet entou- 

liaime qui éleve Pâme, la ravit , la 
transporte. Le commerce des Romains 
avec les peuples qu'ils avoient réduit 
fous leur puilïance , Grecs , Syriens , 
Efpagnols , Gaulois corrompoit la poé- 
lie , qui n'étoit plus qu'un amas de poin- 
tes toujours recherchées , fouvent obl- 
cenes. Les Chrétiens n'oublioient rien 
jour la décrier, comme fentant trop 
üePaganifme; & après la chute de l'Em- 
pire , l'épouvante qu'Alaric &c les autres 
Barbares portèrent dans toute 1 Italie 
pendant le quatrième fiecle , fit taire 
les Mufes. En ce temps-là Aufone gata 
l'heureux talent qu'il avoit pour la poe- 
iîe par la lingularité vicieule de fa ver- 
fification : il affeéta de finir fies vers ou 
par un monofyllabe , ou par un mot de 
cinq fyllabes. Enfin la décadence des 
études transforma les Poètes en Hu- 
mons, ou Farceurs, profcrits par les 
Conciles , & déclarés infâmes par Char- 

prançoife. j a Poéfie Françoife foible dans fi 

naiifance , prit de lents accroiflements : 

/ parvenue enhn a un âge pairan, 

jeta un grand éclat , qui tfa uure toi 
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teFois que pendant le decle de Cor- 
neille. ^ POESIE. 

La Poéiie Italienne pafla par ces dif- Italienne. 

férents degrés : le Dante en lut le pere: 
il lit de mauvais imitateurs : Gorelli n'eut 
en partage que l'obfcurité & la rudefle : 
les grands Poètes furent tous contem- 
porains du Talïe. 

En Efpagne la poéde introduite par 
les Arabes , après que Mufca Général Efpagnoîe 
des armées du Caliplie de Syrie eut 
fubjugué ce Royaume, ne parut dans 
tout ion luftre que dans le iiecle de 
Lopé de Vega, mais avec le caraétere 
qui lui eft propre , l'enflure , la faufle 
grandeur. 

En Angleterre la poéde ne commença 
à le rendre digne d'attention que dans 
le quatorzième iiecle : Chaucer qui vi- Angloife, 
voit alors, eft inimitable dans fes des- 
criptions, 8c en général fort ingénieux. 

Mais dans tous les temps, la poéde an- 
gloife revêtue d'un dehors pompeux , 
iouvent harmonieux , ne fait aucune 
image , & ne préfente à l'efprit qu'un 
fens trivial , ou un ümple jeu de mots 
(f). Mais d'où vient cette extrême dif- 
férence ? N'en cherchons pas la caufe , 

(O Speélateur Anglois du 14 Avril 1711. 
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mmmm nous nous écarterions de notre fujet;& 
POESIE, que pourroit-on d'ailleurs ajouter aux ' t 

iolides réflexions de l'habile critique, 
qui paroît avoir épuifé cette matière (g). 

Pour nous mettre bien au fait de la 
poélie angloife , comparons -la avec la 
poélie italienne , ou plutôt comparons 
le génie anglois avec le génie italien. 
a . Celui-ci , dit un bel efprit (h) , emporté 
: par le feu & par la vivacité de fon ima- 

„ gination , s'évapore , pour ainfi dire & 

5 , nous donne comme la fleur de fon 
„ efprit : celui là rentre en lui-même , 

„ & tire tout de la profondeur de fon 
„ génie. Les penfées du premier ne ga- 
, 5 ro: lient qu'ingénieufes: celles du fe- 
cond ne parodient que folides. Les 
unes perdent à l'examen ; les autres 
y gagnent communément. L Italien & 

P Anglois tombent fou vent dans le 
} bas & dans le puéril: mais vous di- 
riez que l'Italien s'y laifle aller p ar 
5J legéreté , & l' Anglois par reflexion. 

„ L'Italien ne peut s'empêcher de mejer 
„ quelque choie de comique dans ion 

( o ) M. l’Abbé du Bos dans fes Réflexions 
critiques iur la Poéiie * 8cc. part. x. iec . i 4 » 

^111 V • 

(h) M. l’Abbé du Reinel , Préf. des principes 
de la morale 6c du goût. 
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'■ férieux : l'Anglois au contraire con- 
’ ferve toujours un certain air férieux Poesie. 
” jufques dans ion comique. Le pre- 
mier vous éblouit d'abord; maisiort- 
qu'on le regarde de près, on n y trou- 
ve fouvent que du clinquant : le fé- 
cond vous donne réellement de l'or , 
mais de l'or tel qu'il fort de la mine , 
fans couleur , fans éclat , & mêlé de 
beaucoup de matières étrangères. En- 
fin, l'Italien réjouit & amufe: mais 
il eft rare qu'd inftruife : l'Anglois 
veut toujours inftruire ; il y réuifit 
a fiez fouvent , mais il occupe & fati- 
,, gue l'efprit „. 

Le Danemarc nous donne pour tout Danoile. 
Poëte le feul André Bordingius (i). La 
poéfie arménienne a varié félon fes dif- 
ferents âges : dans le premier elle étoit 
tout - à - fait dans le goût de celle des 
Hébreux ; elle empruntoit fes grâces 
d'une cadence nombreufe dont l'ufage 
eft propre à la langue du pays : dans le 
fécond âge , cette poéfie dénuée de fes 
expreilîons nobles , de fes images vives 
& touchantes, de fes idées fublimes, (è 
contenta de tirer des Arabes les réglés 

(i) Ses Oeuvres ont été imprimées à Copen- 
hague en 11I6, 

E 4 
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Indienne. 


des vers, (3c ne le rendit conlidérable 
Pol.sie. que par le grand nombre de ceux qui 

la cultivèrent , entre lelquels on compte 
des Rois (k) , & des Patriarches. La 
poélie n'a pas toujours été inconnue 
aux Indiens. Mais quelle poélie 1 II y a 
dix-huit cents ans qu'ils avoient un 

Chinoile. E°ëte 0)- Enfin on trouve dans la poé- 
lie chinoife , au jugement du Pere du 
Halde, de l'entouliaime, de l'imagina- 
tion , de l'allégorie , d.es ligures qui 
rendent le ftyle plus, animé : mais y trou- 
've-t-on delamajePcé, delà régularité, 
de la bienféance ï 

S'il y a eu des pays & des temps où 
P on ait vu fleurir la poélie , & d'autres 
qui n'aient point produit de Poètes , la 
poélie a paru fous diverles formes en 
des temps fort différents fuivant le dif- 
férent caraélere des Langues. 

Chez les Grecs & les Romains on la 
voit marcher par cadence à l'aide d'une 
certaine mefure de quelques fyllabes : 
ces lyllabes diverfement combinées for- 
ment une grande variété de vers , & ces 


( k ) Haïton , Roi de la petite Arménie , 
Tan de J. C. 12.44. 

( 1 ) Lettre du Pere Calmette , Jéfuite., du 
î- 8 . Sept. 173©. 
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Vers différemment afïemb’és forment 

différentes efpecesde poèmes ; par là il P01 
eft évident que les Ane eus mirent tout 
l'agrément de leur vérification dans cet- 
te déLcate &c ionore variété de pieds. 

Les Barbares qui envahirent l'Empire 
Romain , ne purent donner à leurs poé- 
lîes une beauté dont leurs Langues n'é- 
toient pas fufceptibles. Défefperant de 
les manier fuivant les réglés du mètre , 
ils crurent qu'il y auroit de la grâce à 
terminer par le même fon deux parties 
du difeours égales & confécutives ( m ). 

V oilà l'origine de la Rime qu’ont adopté 
tous les peuples qui ont fuccedé à la puifl ne § 
dance des Romains. A peine eurent-ils Rime 
pris ce goût , qu'ils voulurent introduire 
les rimes dans la poéfie Latine : mais une 
verfification aufïi inlipide ne s'eft con- 
lervee que dans quelques Hymnes & Pro- 
ies de _ l'Office de i'Eglife , que leur 
antiquité & leur deftaiation ont fait 
refpeder. En cette matière ce qui fait 
bemite dans une langue eft fouvent in- 
fupportable dans une autre j leflaiqu J ou 
a fait de nos jours d'aftiijettir notre poéfie 
au mètre des Anciens , a eu un fuccès 
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mmmmmmm auiTi malheureux que l’invention des 
l> o e s i e. vers Léonins au temps de nos peres. 



POEME LYRIQUE. 


C 'Eft parmi le Peuple de Dieu que la 
Poélie Lyrique a pris nailïance. Con- 
duite par l’Efprit Saint , elle a été parfaite 
n • dès Ton origine j & elle étoit inséparable 
duPolme de la Mufique , parce quelle devoir fer- 
Lvrique , V E- à l’inftruétion de la poftente , o c que 
Peuple 1 de l J °n retient mieux les paroles miles en 

Dieu. chant. . r1 . } . , 

Enos fils de Seth , de petit fils d Adam, 

commença d’invoquer le nom du Sei- 
gneur, dit l’Ecriture (n) , c’eft-à-dire, 
par des Cantiques : car Adam l’avoit in- 
voqué par un culte intérieur 3 & Abel par 
des Holocauftes. Nous n’avons enlmte 
rien de plus ancien en ce genre que les 
Oracles de Jacob fur la deftinée de les 
enfants (o) : leftyle en eft figuré & méta- 
phorique , les penfées fortes & lublimes. 
Les deux Cantiques de Molle ont le me 
me caraétere : dans le premier ce gran 

C n ")Gen. cap. 4 • ui 6 . 

( o ) Ibid cap. 49. v. 3. CffeQ* 


I 
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homme met devant les yeux le palïàge 

triomphant des Ifraëlites au milieu de la Poesie, 
Mer Rouge , les Egyptiens enleveli s dans 
les flotSjles habitants deCanaan faiâs-d'e'f- 
froi, & plongés dans une douleur amere 
( p ) : quelle noblefle , quelle vivacité 
dans cette peinture i Mais quand Moïfe 
eft prêt à quitter ce peuple rebelle , il éle- 
vé fa voix , il commande à la terre & aux 
Cieux d'être attentifs à les paroles: il con- 
fond l'ingratitude du peuple , en leur 
rappellant les bontés & les merveilles 
de Dieu ; & il leur prédit les maux qui les 
doivent accabler, s'ils abandonnent le 
Seigneur pour adorer les Divinités étran- 
gères ( q ). 

Le pieux ufage de publier les œuvres 
du Tout-puilîànt fe perpétue chez les If- 
raëlites. Debora chante fur les inftru- 
mentsla défaite des ennemis (r) : la mere 
de Samuel remercie le Seigneur de la 
grâce qu il lui a fait de lui donner un fils 
(s): & Ezechias guéri d'une maniéré toute 
miraculeufe, le répand en aétions de grâ- 
ces ( t ) ; car les Hébreux, avoient grand 

ClO Exod. cap. 1 5. 

C q ) Deut. cap. 32.. 

(r| Judic cap. 5. 

( s ) Reg. lib. 1. cap. %. 

C t ) îfai. cap. 38. v. 10. &c* 
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■_ 7^ loin de compofer des Cantiques fur ce 

o £ s i h. qui leur arrivoit de conliderable : on 
le voit clairement dans les Pieaumes de 
David ; que l'on peut appeller l'Hiftoire 
allégorique de ce Prince , & [ ce qui elt 
leur principal objet ] l'Hiftoire du Meffie. 

La Poélie Lyrique étendoit Tes droits 
fur la Morale : elle dorinoit des maximes 
admirables pour la conduite de la vie 
fous des images agréables. Salomon avoit 
écrit mille cinq Cantiques (u), ceft-a- 
dire , des Paraboles , ou Proverbes expri- 
més en vers faits pour chanter. Le même 
Poème , mais d'un ton plus lugubre , dé- 
ploroit la mort des perfonnes illuftres , 
quand elle avoit ete malheureufe : c etoit 
une efpece d'Oraifon funebre. Tels fu- 
rent les Cantiques que David fit poui 
Saül (x) , & Jérémie pour Jofias (y). 

Dans les derniers temps , les Juifs nom- 
més Thérapeutes compofoient des Can- 
tiques & des Hymnes de diverfes mefures, 
& fur divers chants ( z ) j c'étoit au com- 
mencement & à la fin de leurs feftinsia- 
crés qu'ils chantoient ces Cantiques a 

» /• 

( u ) Reg. lib. 3. cap. 4* 3 1 - 

( x ) Reg. lib. z. cap. il. 

C y) Tarai, lib. 1. cap. 35* 

C 2 ) Philo do vit a contomp, l #£• 
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deux chœurs ; &: ces concerts étoient 
toujours luivis de danfes (a). 

N'en doutons nullement : la Poche 
régnoiten Grece avant Homere , & c'é- 
toit la Lyrique , c'eft-à-dire , les Hymnes 
& les Odes , employées à louer la Divini- 
té ( b ). Plus les Poëtes Grecs font an- 
ciens , plus leur Poélie relïèmble à celle 
des Hébreux : c'eft tout ce qu'on peut 
dire de ces premiers Poëtes : quoique les 
noms de Linus , d'Orphée ( c) , d'Am- 
phion foient célébrés leur Hiftoire eft 
envelopée de fables; h l'on veut s'appuyer 
fur quelque chofe de certain , il faut 
defcendre plus bas , & s'arrêter aux neuf 
fameux Lyriques de la Grece. 

Stélichore , que le Pere Petau place à 
l'an du monde 3 371. vers la 38. Olym- 
piade , me paraît le plus ancien. Il chanta 
des guerres conhdérables , & d'illuftres 
Héros j & il foutint fur la Lyre la nobleile 
& l'élévation du Poëme Epique [ d ]. 
Mais il deshonora la Poeiie en diffamant 
Helene dans fes vers [ e ] : il en fut puni , 

(O Ibid, pag . $99. 
y b ) Plat. leg. 7. 

(c) Compagnon des Argonautes «5. ans 
avant la ruine de ? Troie. 

(, ci) Quintil.înjt. Orat. lib. 10. cap. 1, 
le) Horat.bpoq. 15, 
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— fi 1 ' 011 en croit un ancien [ f ] , par la 

PotsiE. perte de la vue , qu'il 11e recouvra qu'a- 

près avoir chanté la palinodie. 

Alcman , contemporain de Stéfîcho- 
re , fut l'auteur des vers tendres. 

Sapho [g] qui vivoit en même temps, 
montra dans fes Odes beaucoup de dou- 
ceur 8 c de fin elle ; on lui doit l'inven- 
tion de ce vers fi coulant , 8 c fi convena- 
ble aux fujets qui demandent le plus 
d'agrément [ h ]. Sapho avoir fait neuf 
livres d'Odes : il ne nous en refte qu'une , 
qui n'eft pas même dansfon entier, mais 
où l'on trouve la beauté , le nombre , 
l'harmonie , 8c les grâces infinies que 
l'antiquité donne aux autres. Les Hym- 
nes , 8c les Epithalames qu'on attribue à 
cette dixième Mufe , faifoient peut-être 
partie de fes Odes. L'Hymne à Venus 
eit la feule de fes Hymnes qui ait échap- 
pé aux injures du temps. Demetrius de 
Phalere , Denis d'Halicarnafiè , 8c Lon- 
gin ont comblé de louanges cette illuf- 
tre fille : j'y fouferirois volontiers , fi b 


Cf) Paufanias in hacomcts. n , 

( g ) Lesbienne. Il y a deux Sapho de 1 Ineue 
Lesbos , l’une ci’ Ere le , l’autre de Mitylene : M. 
wolph prétend que ces deux ne font qu une q. ul 
a habité fuccelîiveraenc ces deux YUles. 

(h) Le Vers Saphique, 


* 
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pureté de Tes mœurs répondoit à la beau- « 
ré de fon génie : il a plu à quelques an- y o e s 1 E, 
ciens auteurs (i) de les repréfenter fa iÇ 
tache : mais leur témoignage eft dém 11 - 
ti par des traces des vices les plus ai- 
liers qu'on apperçoit dans les ira p ,llen t s 
des (Euvres en vers de cette PoëW e ( k). 

Sapho infpira Ton goût pour 1 Lyrique 
à de jeunes perfonnes de ion ^ xe ? a Ana- 
gore de Milet , à Euniqu^ e Salamine , 

Ôc à Gongyle de Colon 0 ! 1 

Alcée plein de fore ne majefté, le 
prit fur un ton plus aut • A attaqua les 
Tyrans; quoique ^ s -propre aux gran- 
des chofes , il sV., a quelquefois aux 
petites , & aux ‘ ailll j s table , qu’il 
auroit dû négî> er • du^refte , fon ftyle 
ferré , magn^te > châtie , avoir fou- 
vent allez Rapport avec le ftyle d'Ho- 
mere ( m ) v " 7 , e ^ ^ Alcee que le vers Al- 

caïque ae e * on nom * 

Simc , touchant & pathétique , ex- 
cella d 1!5 j deferiptions triftes & lugu- 
bres,"^ douceui charmante, un lavoir 
5 une fageffè éprouvée faifoient 

, i ) Athénée, Plutarque , Ariftote , 8cc. 

} k ) Imprimées a Londres en 175? 

> 1 }J°-ChrtJ.L Woiph. Sapph. Fr agi in Praf- 
L ) Quint il. Injl, ( jrat , Lib. iq, çap. j. 
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le caractère de ce Poète (n) : fa converfa- 
POESiE.tion adoucit l'humeur dure & fauvage 

^Hiéron , tyran de Syracufe ; Sc les en-. 
tre<ens avec Socrate donnent encore au- 
jomphui aux Princes de bonnes inftrac- 
tions' ur [ es devo rs de ia royauté (o) 
Pinu re furpafla tous les Lyriques dans 
la grano. nr du deflein , dans la variété 
des penféesdans la hardielïè des figures, 
dans le tour q ur eux des expreflions : af- 
franchi des liions ordinaires du dis- 
cours , il émeut \\ étonne par des ca- 
dences nombreux q U [ en augmentent 
la force : tantôt il s‘v ve d'un vol foute- 
nu ; on le perd de vin tantôt il s'élance 
par bonds; il marche. vec rapidité , & 
par d'impétueufes iailh q f e précipite 
dans l'immenfe profoj eul - q e f eS 



les victoires remportées aux 1 ifférents 
jeux de la Grece : le refte eft P q u ? à 
quelques fragments près , qu iorqp ars 
dans les auteurs : mais ce qui aec 0 pé 


( n ) Ce. de Natura Deorum , Itb. i. n.J\ 
( o) Voïez le Dialogue de Xenophon rnutu 

H iêron. 

( P ) Horat. lit, 4. Od. 


▲ 
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a l’injure des temps fiiffit pour bien faire 
connoitre le mérite de ce grand Poète. 
En effet , l’Ode ( q ) en l’honneur de 
Théron , Roi d Agrigente , vainqueur à 
la courfe des chars , eft un chef-d’œu- 
vre de l’art : Quelle lublimité dans l’ex- 
preilion ! Quelle noblefl'e dans les fenti- 
ments ! Quelle pureté dans la morale ! 

Simomde Sc Pindare avoient pour ri- 
vaux à la cour de Syracufè , & à celle 
d’ Agrigente deux fameux Lyriques , Ba- 
chilide & Epicharme : ils tâchoient de fe 
détruire réciproquement : ils vouloient 
tous la première place dans l’efHme 
d’Hiéron & de Théron : car les grands 
talents ne font pas exempts d’envie ni de 
balle jaloufie : la modeftie n’étoit pas la 
vertu de ces Sages. 

Anacréon ( r ) d’un Avle o 1 f4 ~ 

Qr J/,. v ' T p> ie a ne, gracieux 

& délicat , peignit dans fes Odes les 
amours , les jeux & les ris ; ou pour 
mieux dire , il y peignit les mouvements 
de Ion cœur un pe u trop paffionné. Nom 
fiecle abonde en critiques féveres à ou 
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e 



«Ml 

C q ) Traduite par M. Mafli en , & qu’on Ik 

Sfe 51 “ Mémoiiwde Va?J? 

7if Olympiade! ' V ‘ lle dIonie * vivoit dans 
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trance. Un lavant de ce caractère (s), 
malgré la qualité d'éditeur (t), s'eftavi- 
lé d'enlever au Poète de Teos cette poe- ^ 
lie anacréontique que lui donnoit une F 
longue iuite de liedes. C'eft , dit-il , un l 
amas de pièces qui viennent de différentes P 
mains. Il étale pour le prouver allez d’é- , 
rudition : mais un peu moins dedoftri- | 
ne , ôc un peu plus de goût fait aifement I 
fentir qu’une li parfaite uniformité de jj 
ftyle ne lauroit être l'ouvrage de plufieurs. 

Archiloque ( u ) fit des Epodes , poc- 
me licencieux ou il déchira împitoyab c- 
ment Lycambe & fa famille. Il ctoit plus 
ancien que les Lyriques précédents : les 
Hymnes lui firent beaucoup d'honneur ; 

Qc celle o ii il chanta les louanges d’Her- 
cule , lui valut une couronne aux jeux 
olympiques [x]. S'il eft digne de louan- 
ge d'avoir porté tout-à-coup à une très- 
grande perfection le genre de pœfie qu i 
avoit inventé [y] , il eft inexcul able de 


(s) M. Pauvv. ^ , j, An „ 

(t ) Cette nouvelle édition des Odes d A * 

créon fut imprimée à Ucreeht en i 7?i. 

( u) Fils de Téléficle de 11 lie ue Paros , ci 
temporain de Gvgcs , Roi de Lydie. 

(x) Recherches de M. 1 Abbe Sevm i 

Ç ' ( y ? Le vers ïambe, félon Vdleïus Paterculu» 

îiV, I. Cil. lOç 
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ne devoir cetce invention qu’au dépit, & 
qu’à la rage [ z ]. Au jugement de Quin- 
tilien [a], Archiloque avoit une force 
d’expreiîion extraordinaire , des penfées 
hardies , des traits vifs Sc perçants , un 
ftyle plein de force & de nerfs. 

Terpandre, Timocréon , & la fa vante 
Praxile fe lignalerent par leurs S colles. 
C’eft le nom que les Grecs donnoient aux 
chaulons de table , quand la voix étoit 
accompagnée des ions de la lyre. Et 
fans s’arrêter à des fujets communs 8c 
ordinaires , ils firent rouler leurs Scolies , 
ou fur la Morale , ou fur l’Hiftoire [b], 
La majefté de l’Ode s’accorde avec la 
gravité du Cothurne. Euripide fameux 
Poëte tragique , célébra les viétoires 
olympiques d’Alcibiade par une Ode , 
dont Plutarque nous a confervé un frag- 
ment [c]. Le Poëme lyrique déridoit 
même le front des Philofophes les plus 
auderes. Empédocle fit une hymne en 
l’honneur d’Apollon [ d]. Socrate la 

f*. s ./ / ) ' • / 

( z ") Horatius de Arts Poetica . 

( a ) Idf it. Orat. lib. 10. cap. 1. 

, (b) Mémoires de M. de la Naaze fur les châti- 
ions de P ancienne Grèce tom. 9. de l’Hifioire 
de l’Académie des Belles Lettres. 


h Alcïb. 


Ce) - 

(d ) M. Bonamy , Recherches iur Empédocler 

F 


a 
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veille de la mort en fit une autre pour les 
enfants de Latone ; & Ariftote avec les 
accords de fa lyre déplora la mort d Her- 
mias , Roi ou Tyran d’Atarne. 

Long-temps après , & fous le régné 
de Ptolomée Philadelphe , paruf le Poète 
Callimaque : il a beaucoup écrit, quoi- 
qu'il n’y ait que quelques hymnes qui 
loient venues jufqu’à nous. Timothée 
fe dilVmgua aufîî dans le genre lyrique. 
Ce Poëte eft peu connu : nous lavons 
feulement que le Mulicien Pylade chan- 
ta aux jeux Némeens, célébrés 1 an 20 t. 
avant J. C. les Perfes de Timothee Le J. 
Rien ne prouve mieux l'avilillement ou 
tomba dans les derniers temps ia Lyre e$ 
Grecs , que l’abus £ qu'en fit Melomede 
en célébrant l'infame Antinoiis : laMuie 
follement récompenfée par Adrien , ^ 
par Caracalla , s'attira le mépris & la 
jufte indignation du premier & du plus 

fage des Antonins. 

C Les Chrétiens relevèrent la poefie ly- 
rique de cet état de ballelle , & la firent 
fervir à célébrer les louanges du Tout- 
Puiflant , même par des chaînons de 
table : mais c'étoient des cantiques Ip 1 

(e) Plutar. in Philopœnu 
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rituels. „ Les Fideles , dit S. Clement $ - 
,, Alexandrin , chantoient dans leurs re- PO E s i E. 
,, pas , en buvant les uns aux autres , 

,, pour charmer leurs pallions , 8c pour 
,, louer Dieu des biens qu'il leur donnoit 
„ Ci abondamment „ [ F]. 

Les Romains s'appliquèrent fort tard Latins, 
à la poéiie lyrique : Horace , qui le pre- 
mier leur en fit connoître les beautés , ne 
trouva perfonne qu'il pût imiter parmi 
les Latins ; il chercha fes modèles chez les 
Grecs , 8c s'attachant à Anacréon & à 
Pindare , il réunit la force de l'un 8c la 
douceur de l'autre ; ainfi il fe fit un ca- 
raétere tout nouveau : il s’éleva avec di- 
gnité , fans rien perdre de fes grâces , 8c 
heureufement hardi dans la variété de fes 
figures , il charma l'oreille par la dou- 
ceur de les fons , 8c remplit l'imagina- 
tion par la vivacité de fes images. : fon 
jugement étoit fiin , fa morale fans ver- 
biage , fa poéûe fans fade encens (g) ; & 
les charmes innocents de cette délicieuie 
poéfie faifoient fouvent goûter les pré- 
ceptes les plus importants , & les réglés 
les plus folides d'une fublime Philofophie. 

1 Il vivoit dans le deuxieme fiecle. 

Ci) Stromat. lib. 6. 

(g) La Chanreufe, 

F 3 
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Horace ne laifia point de fuccefîeur 

— — - • JL — „ ■% . 

Poesie. dans le genre lyrique : Cœfius Balmstiu 

temps de Néron fit de vains efforts pour 
le rétablir ; les efprits étoient alors rem- 
pants , abbatus , &c comme domtes par 
la lervitude ; de ce poëme veut du grand, 
du merveilleux , & dufublime. 

Quand l'amour des Lettres , qu'on 
peut appeller la paflion dominante du 
lèizieme fiecle , eut entièrement banni 
l'ignorance des liecles precedents , le 
Latin fut dans toute l'Europe la langue 
commune des favants : c eft en cette 
langue qu'ils cultivèrent la poélie ; ils 
s'étoient fans doute perfuadés que pour 
bien imiter les anciens 3 ils cievoieiit em- 
prunter leurs propres paroles , fans s'ap- 
percevoir que cet attachement fervile a 
h latinité éteignoit en eux ce beau feu 
qui fait les Poètes. Ceft ce qu'un habile 
cri t que [h J reprend avec beaucoup de 
raifort dans Vida , qui manque d'ele- 
vs non dans fes hymnes , au jugement, t e 

Scaliger [ i]. , 

George Fabrice , quoique couronne , 

fuivant ïa coutume , par l'Empereur 
ximilien 1 1. n'eft pourtant louable que 

( h ) Rapin , Réflexions fur la Poétique. 

( i ) Po'etic . Lib, VL 
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par Bufage qu J il fit de la poéfe , qu'il 
n'employa qu'à des choies laintes. poesie, 
. Torrentin, Flamand, fut fort eftimé 
dans Ion pays , & il palla autrefois pour 
le premier des Lyriques modernes. 

Bucanan a des Odes dignes de l'an- 
tiquité : elles feraient; parfaites , lî la 
bigarrure de fon ftyle , qui n'elf point 
allez uni , n'y caufoit de grandes inéga- 
lités [k]. Un de nos Poètes [ 1 j préfé- 
rait , dit-on , à l'Archevêché de Paris 
la Paraphrafe des Pfeaumes de Bucanan : 
l'expreflion eft forte : mais elle marque 
bien le cas qu'on a fait de cet ouvrage. 

La Chiabrera , le Pindare des Italiens , 
ofa acccorder fa lyre avec des vers faits 
en fa langue : il fe fer vit utilement des 
tranfpolirions , ou des inverlions des 
phrafes , dont le genre lyrique ne fauroit 
fe palier , &c aufquelles la langue ita- 
lienne fe prête volontiers [m]j 

En France Salomon Macrih [n] ré- François» 
veilla le goût du lyrique : après lui , 

Muret & Dorât s'attachèrent à ce genre 

(k) Rapin, Réflexions fur la Poétique, 

( 1 ) Nicolas Bourbon. 

(m) Majf. 1 Praf. del primo canto de! P Iliade 
aOmero . 

C n ) Il mourut en 1 s 57 . 

F 4 

J» v 
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i i n de poélic. Marc-Antoine Muret , né au 
Poesie. village de Muret dans le Li moulin , mou- 
rut à Rome en 1^65, âgé de loixante 
ans ; chargé d'abord de l'éducation du 
célébré Montaigne , il proie! la ensuite 
les Belles Lettres en différentes villes du 
Royaume, Sa Mule licencieule dans fa 
jeuneflè , & à la lin chrétienne , répon- 
dit toujours à la beauté du génie de Mu- 
ret. Jean Dorât , Lecteur ordinaire 
du Roi , &c Profeffeur en grec au Col- 
lege de France , fut un excellent Poète 
latin , & un Poète francois au-dellous 

* A 

du médiocre. Il y a communément , 
dit un habile critique [o], de la dou- 
ceur , de l'élégance , un ftyle pur , un 
tour facile clans les vers latins ; tout eft 
contraint , entortillé , profaïque , lou- 
vent même barbare dans les vers fran- 
çais. 

• M. Santeul porta le genre lyrique au 
point de perfeétion auquel peut arriver 
un poème écrit dans une langue étran- 
gère au Poète : les hymnes de Santeul 
ont été adoptées en partie par plulîeurs 
Egliles j même de fon vivant ; circonl- 
tance aulli honorable à l'auteur, qu'elle 

(o) M. l’Abbé Goujet dans fa Bibliothèque 
■ Françohè , tome 7. page 1 ?< 5 . 
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eft rare , 8c qui feroit finguliere , li M. —— * 
Cofhn ne partageoit aujourd'hui cette Poesie. 
gloire avec M. Santeul. Les ouvrages 
de Jean-Baptifte de Santeul font pleins 
de feu 8c de ce bel entouhafme que l'on 
exige dans la poélie , fon efprit eft éle- 
vé , fes fentiments font nobles , fon ima- 
gination hardie , fes penfées vives , les 
expreffions fortes ; 8c avec toutes ces 
grandes qualités , fes vers font travail- 
lés , fa diétion eft correcte , -fon ftyle 
eft pur. 

y M. Coftin vint enfuite, 8c à l'imita- 
tion de M. Santeul , il compofa de nou- 
velles hymnes pour le Bréviaire que M. 
de Vinti mille , Archevêque de Paris , 
lit dreftér pour fon Diocefe. M. Coftin 
eut particuliérement attention à être 
exact dans la doctrine , tendre 8c affec- 
tueux dans les fentiments , pur 8c cor- 
reét dans les expreffions ; 8c c'eft en 
cela principalement qu'il eft un digne 
emule de Santeul. Tel eft le jugement 
que porte fur ces deux Poètes un favant 
fort verfé dans la belle littérature [ 1 ] 

Ronfard le donna pour l'inventeur rie 
l'Ode françoife : cet honneur eft dû à 

(O M. Goujet, ubl fuprà , 


X 
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mm ■■ Pelletier , lelon du Bellay [ 2 ]. L art qui 

Poesie, doit perleéfcionner la nature, la cor- 
’ rompit dans Ronfard. Il étoit né avec 
de grands talents pour la pocfic ex. avec 
cette élévation de génie qu'exige le 
poème lyrique , poeme qu il puila dans 
les fources. Mais trop rempli de grec & 
de latin , il en laifla trop couler dans > I 
le langage , qu'il rendit par cette licence 
extrêmement dur & impropre , & lou- 
vent peu intelligible. Cette obicurae j 
augmenta par le loin que prit Ronfard 
de confondre les idiomes & Remployer 
indifféremment les mots Gafcons , Poi- 
revins. Normands, Manceaux & ceux 
des autres Provinces. Ajoutez a ce me-*. jfl 
lange bifarre fes fréquentes adulions , 
fcs négligences , fes licences outrées. A 
la fin°, le nuage vint à un tel point , 
que pour être entendu de fes contempo- 
rains , Ronfard fe vit obligé de recourir 
à Muret , & à quelques autres interprètes 
de les penfées , qu'ils tachèrent d eciaucir 
par leurs commentai res. Tous ce s defauts I 

firent décheoir Ronfard de fa réputation, ■ 
& ce mauvais fuccès rendit plus retenus 

(O Pafquîer , Recherches de la france* I 
liv. 7 . ch. 7. 
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Defpoites , Abbé de Tiron , 8c Jean ■ wi mh i ■> 

Bertaut , Evêque de Séez , Poètes allez Poesie» 

dûmes. Convenons toutefois que l'ef- 

prit de Ronfard ne laide pas de briller 

au travers de Tes vieux mots , 8c que 

ceux qui ont dit le plus de mal de ce 

Poète , n'ont pu lui refufer beaucoup 

de naturel , 8c une imagination fort 

vive. 

Remi Belleau , que Ronfard appeîloit 
le peintre de la Nature , mit en vers Fran- 
çois les Odes d'Anacréon : s'il en failît 
le fens , la finelïe lui échappa. 

Joachim Du Bellay cultiva beaucoup 
plus les Mufes françoifes , que les Mufes 
latines. On fait cas de deux pièces de vers 
en ces deux langues , parce qu'elles font 
fort rares. Ce font deux hymnes du Cler- 
gé de Tours addreflees à Henri IY. l'une 
avant la bataille d'Irry , l'autre pour 
célébrer la Viétoireque ce Prince y rem- 
porta. Du Bellay fut en grande confïdé- 
ration à la Cour d'Henry fécond : on le 
compte le troilîeme Poète de la Pleïade 
françoife. Au jugement de Balzac ( Let- 
tre latine à M. de Silhon ) Malherbe fut 
le premier qui fraya aux autres Poètes le 
chemin du Parnaflè , & qui dans une 
nuit ténébreufe fut faire briller la poéhe. 
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m 1,11 ■ Ce grand homme , continue le judicieux 

Poesie. critique , fit lentir pour la première fois 

dans les vers , le charme de la cadence; 
il apprit que 1 J éloquence confiftoit en 
partie dans l'heureux choix des mots , & 
que leur arrangement fai foit toute la 
beauté de la diétion. 

Racan vint en même temps , il fe mit 
fous la difcipline de Malherbe , & la face 
de la poéhe changea aulïitot ; leur répu- 
tation dure encore ; elle femble meme 
augmenter à rnefure qu'ils s'éloignent de 
leur ùecle , quoique chacun d'eux ait la 
lienne d'une maniéré différente. Racan 
a plus de génie , Malherbe a plus d eiprit, i 

les ouvrages de celui-ci font extrêmement 
travaillés ; mais une fcrupuleufe régula- 
rité y jette quelquefois un peu de féche- 
reffe ; les poélies de celui - là font plus | 
négligées; mais cette négligence a les J 
grâces , & des grâces qui font au deflus I 

de l'art. 

Théophile qui les fuivit tomba dans 
le puéril par une trop grande affectation 
d’imiter le ftyle aifé du premier , & de 
s'éloigner des maniérés étudiées du fé- 
cond : comme Malherbe il copia la na- I 
ture , de laquelle il fit le Roman, au lien 
que Malherbe en avoir fait la peinture, 
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ou l’hiftoire ( p) ; poufte par l’impétuo- 
iite de (on genie , il abandonna fouvent 
le jugement , Ôc ne fut pas fe foutenir. 
Aux endroits où il excelle , il eft inimi- 
table j ailleurs , il ne fort pas du mé- 
diocre. 

On remarque dans M. Gaudeau un 
talent particu . 1er pour la poélie, qui lui 
faifoit^ faire les vers avec beaucoup de 
facilité. Il eft vrai qu’il 11’a rien qui re- 
mue , ni qui échauffe : cet Auteur eft 
toujours à jeun ; trop méthodique dans 
fon ordonnance , & trop uniforme dans 
fes expreffions , il fe copie lui-même, & 
ne fast pas l’art de varier les tours les 
figures (q). 

Le poème lyrique peu connu des 
Fiançois avant .Malherbe fut prelque 
enfeveh avec lui : on ne le vit renaître 
qu a la fondation des prix de 1 Acadé- 
mie Françoile. M. Defpréaux donna à 
ce poème un nouveau luftre en célébrant 
fur le ton de Pmdare lu prife de Namml 
La magn ; licence des mots , <Sc l’audace 
des figures brillent dans cette Ode: l’im- 
petuolite du ftyle , & ce beau délordre 

( P ) M. de la Bruïerc , Caraft. art. r. 

C q ) Lettres ue MM, Defpréaux Matr- 
croix. 
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» 

qui eft un effet de Part , s’y font auOî 

JP o es i E. remarquer. _ . . 

Je ne dis rien de s Lyriques qui vivent 

encore , ou dont la mémoire eft recente : 
le jugement en appartient au public ; il 
n’eft pas permis de le prévenir; &ce ju- 
gement ne devient invariable qu apivs 
que le temps y a mis, pour amu parler, 

le dernier fceau, ^ 

Mais je ne puis rn empêcher de re- 
monter à un célébré Lyrique Chrétien ; 
3c je ne crains pas d’être dei. avoue. M. le 
Maître de Sacy plus Poëte que M. Go- 
de au , à l’imitation de Juvencus qu il 
avoit fouvent entre les mains , donne a 
nos Myfteres [ r ] un agrément toujours 
nouveau , qui les irait refpeéter fans ar- 

foiblir leur majefté. 

Pour en venir aux etrangers , les Odes 
de Covvley [s] font regardées co.nim 
les plus belles qui aient etc écrites en 

AngloiSo 

Le Ckarakeofi , ou le livre des Can- 

tiques , donne à qui entend bien la lan- 

gue Arménienne, une jufte uiee ne 1 an- 
cienne poéiie lyrique ne ces piovmces; 

(r) Dans fa Traduftion en vers françois 
des Hymnes de PEglife. 

C s ) Il ynoit lous Charles 1 1« 
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'& cette poélie étoit touchante de fublime , ■« 

avant que les Arabes clans le leptieme Poesie, 
liecle de notre Ere , en eullent altéré la 
beauté. Ceux qui voudront le contenter 
d'une legere ébauche de cette poélie , 
trouveront à le fatisiaire dans la verlîon 
Françoile que M. Yillefroi a faite de 
quelques Cantiques Arméniens tirés de 
ce Recueil. 

Le Pere du Halde dans fa Defcrip- 
tion de l'Empire de la Chine , nous a 
donné la tradu&ion de plufieurs Odes 
Çhinoifes à la louange de la vertu , &de> 
hommes illuftres : le ftyle en eft concis 
& ligure. L’Ode fur la, perte du genre 
humain eft remarquable par le dogme 
du peche originel , qui y eft exprimé 
allez clairement. 

} La poélie veut plaire &z inftruire [t] j ® 
c eft pour plaire qu’elle emprunte ce 
que la nature a de plus riant ; qu’elle 
pare . fa diétion du nombre & de l'har- 
monie , qu eile emploie le merveilleux 
Ade pathétique. Pour inftruire, la poélie 
nous propole de grandes vertus , & de 
grands vices ; ces exemples ménagés 
avec art , nous portent à aimer les unes , 

£ t) Horat, de Arte ^ 9 'ëtiça » v. 353, 354, 






96 Essais sur l'Histoire 



POESIE. 



de à fuir les autres : c’eft le but où elle 
vife ; & pour y parvenir , elle fe fert de 
l imitation : tantôt elle met devant les 
yeux l'adion qu’elle peint , ce qui eft 
le propre du Dïdn.c \ tantôt elle fe con- 
tente de la narrer , ce qui appartient a 
l 'Epopée. Dans celle-ci l'adion doit être 
illuftre , & toutes les autres adions doi- 
vent s'y rapporter d une manière , linon 
nécellaire , du moins vraifemblable. 


POEME EPIQUE. 

Les Grecs, T E Poëme Epique nous vient îles 

J_^ Grecs , & Homere en'èft le pere j ei- 
orit original , & propre à former les 
f autres [ v ] , fon Iliade eft la plus belle 
production de beiprit humain [xj. Ox 
y admire l'ordonnance du deflein 5 la 
noblefTe des expreffions 5 les mou\ c- 
ments tendres & paflionnes des îenti- 
ments [ y ] : étendu & ferré , grave & 



i 
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ce Poè’te traite les grandes 
choies avec fublimité, Se les petites avec 
beaucoup de pureté Se de jufieflè [ z ] : 
mais cipics avoir fait une vive peinture 
des dél ordres que la colere d'Achille ex- 
cita dans le Camp des Grecs , il nous 
îeprelente dans fOdyiïee un homme 
lage , toujours çn bute à de nouveaux 
dangers , toujours au dellus de fa mau- 
vaile fortune , Se dans la perfonne d’U- 

yl*e , il nous apprend ce que peuvent la 
prudence Se la vertu [ a ]. 

T t ^ Tr flx ans a près Homere , 

Heliode fie rendit célébré par l'agrément 
de fon efpnt & par la douceur de fies 
vers [ b ]. Je ne fais fi fa Théogonie 
ou , Généalogie des Dieux cft un véri * 
table Poëme Epique : elle n'a rien de 
gtand que fon fujet : ceft une efpece de 
1 oeme fans art , fans invention , Se fans 
autie agrément que celui qui peut con- 
venir au genre d'écrire médiocre 5 car 

ï 9 n “ Sem-eda Hefiode tenoit le premier 
lan g I e A 

Les Poètes qu’on voit dans les ficelés 

V \ O-ttiiitiL hJL Orat. lïb. j Q . cab r 
(a) Horat. hb. i. Ep. z. mit P ' 

( b ) Vell. Paterc. pJjlor. lib r cr*> 7 

mih 

Tom, /. q 
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mm» iuivants [ d ] ont un caractère bas & 
POESIE, grollicr 5 leur ftylc eft froid & languif- 

lant ; & ils ne connoiftènt ni la régula- 
rité du deftèin , ni la bonté des mœurs, 
ni la noblelfe des fentiments , ni la beau- 
té de la didion. J'en excepte le jeune 
Mufée : Cafaubon le place dans le qua- 
trième fiecle : fon petit poème fur l'hif- 
toire d'Héro & de Leandre , au juge- 
ment d'un favant Académicien [ej, eft 
écrit avec une grande exaditude , & a 
beaucoup de délicatefie ; le ftyleeneft 
pur , & les exprefiîons toujours choilies : 
le vrai mérite de cette piece eft une dou- 
ceur pleine d'élégance , qui ne fe dé- 
ment point. 

Comme les Grecs n'ont qu'un Ho- 
mère , les Latins n'ont qu'un Virgile* 
LesLatlns. Le même fiecle vit naître & mourir la 

réputation d'Ennius* Quand . nous li- 
ions ( f ) que le premier Africain voulut 
avoir un tombeau commun avec ce 
Poète , fouvenons-nous que ce Capitaine 
donna plus à l'amitié 3 qu'au mérité. 


(d) Coluthus, Tryphiodore, Apollonius 


de Rhodes &c. 

( e ) M. de la Nauze , Remarques 

foire d’Héro , &c. 

( f ) Liv . Dçcad. 4. lib. 


fur l’hU- 


1 
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Lucrèce vint enfüite : Ton ouvrage eft 




1 dULcui , un duuiue îa naraieue a pein- 
dre des objets pour lefquels le pinceau 
de la poélîe ne paroillbit point fait [ g ] ; 


mais le livre eft peu lu. Lucrèce n'a pas 
1 art de plaire , & les hommes 11e cher- 
chent que le plaihr. Il a prétendu ins- 
truire : mais c’eft dans l'excellent poème 
grand Cardinal (h) a fait pour 
réfuter Lucrèce , qu’on aura une inf- 
rruction plus lame fur cette matière. 
Lucrèce n eft guère lu que des liber- 
tins 3 parce que la doétrine eft parfaite- 
ment confoime a la corruption de leur 
coeur : mais , mettant à Bécart le Phi- 
lofophe fi Bon vient au Poète , on ne 
peut nier , félon M. Racine , ( Dif- 
cours fur les Poèmes Didaét. tom. 1 1 • 
Mem, Acad. B. L. ) que le génie poé- 
tique avec lequel il étoit né , n’éclate 
en plufieurs endroits de fon Poème. 
Son prologue eft admirable ; la defcrip- 
tion de la pefte elt vive & animée : 

1 exorde du fécond livre a beaucoup d’é- 

lépoèfe , ^ a “ Eos * Réflsx - Ctitiq. fur 


( h ) M. le Cardinal de Polignae. 
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» ■ lcvation ; & malgré la fatigante uni- 

POESIE, formité <ie ion ftyle , Lucrèce eft quel- 
quefois emporté par une efpece d'en- 
thouiîafme , iurtout dans cette Profo- 
popée , où la nature reproche aux hom- 
mes la foibleile qu'ils ont de craindre 
. la mort. 

Nous ne trouverons que dans PEneïde 
le poème épique , & dans Virgile le feul 
imitateur d'Homere que l'on puiile com- 
parer avec fon original. S'il n'a pas 
toutes les beautés de fon modèle , il en 
a d'autres qui lui font particulières. 
Homere, dit un ancien (1), a plus de 
génie , Virgile a plus d'art : celui-la eft 
plus fublime, celui-ci eft plus exact; l'un 
s'élève avec plus de force , l'autre a 
la vérité , prend ion vol moins haut , 
mais il eft plus ibutenu , il ne tombe 
jamais ; on reproche à Virgile quelques 
négligences qu'une bonne révilion , s'il 
avoit eu le temps de la faire , auroit 
bien-tôt fait dilparoître : fon cinquième 
livre eft le plus parfait de tous , au ju- 
gement de quelques-uns (k) ; aufti eft- 
ft extrêmement travaillé. Homere peint 



( O Qjiintil. Inflj Orat. Itb. io. cap. r. 
(, k) Montagne, Friais , liy. i. ch. 10. 
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tl 5 api;ès nature : le héros de Virgile eft 
un heios fait a ptailir \ ce n'eft point P 
Enee , c eft Augufte , dont le portrait 
eft orné des plus beaux traits de ceux 
d Achille &c d'Ulyfte. Homere fuit exac- 
tement ta vérité de l'Hiftoire ; en cela 
Virgile lui eft inférieur : l'arrivée d'Enée 
en Italie , qui eft le fondement de tout 
le Poème , eft contraire aux anciennes 
traditions , l'épifode de Didon eft vifi- 
ement tabuleuje : trois fiecles feparent 
Diuon d'Enée : il eft vrai qu'on n'exige 
pas d un Poète l'aflerviftement fcrupu- 
leux a l'ordre des temps qu'on exige 
d'un H’ftorien , & l'on admire avec 
radon. 1 art de Virgile > qui pour inté- 
reller les Romains, à ta poéfîe , y fait 
entrer 1a haine implacable de Carthage 
& de Rome , Sc en cherche ingénieufe- 
ment la caufe dans l'origine la° plus r^ 
culee de ces villes rivales. 

S °us le régné d' Augufte , Pollion , 
Vanus , & Corneille Severe, dontQuin- ' 
tilien loue le génie & le goût , s'atta- 
chèrent au genre épique : l'Empereur 
Augufte ne dédaigna pas de s'y apnli- 
quer ( 1 ) : h leurs Poèmes valoient l’E- 

C 1 ) Il fit un Poëme intitulé , la Sicile ' 

G 3 
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neïdc , feroicnt-ils enfevelis dans l’ou* 
bli } Ovide leur contemporain a l’ef- 
prit vif, l’imagination belle j il ne man- 
que ni de naturel , ni de génie , de l’ex- 
preffion l'emble courir au-devant de la 
penlee ; mais il eft bien jeune dans fes 
Métamorpholes , il fait quelquefois des 
fautes contre le ' ugement i c elf la caufe 
de fes écarts. Il eft vrai que l’exil du 
Poète l’empêcha de mettre fon ouvrage 
dans fa perfedion , de de lui donner 
le fini dont il etoit capable* Accêib^é 
de douleur d’être oblige de s eloignet 
de la Cour , de de l’objet de fa pallion, 
il abandonna fes Métamorpholes. 5 U 
eût eu à Tomes l’efprit allez libre pour 
y mettre la derniere main , la matu- 
rité de l’âge eût fans doute corrige ces 
endroits foibles , ces morceaux négli- 
gés de une partie des déf auts que 1 on 
reproche au Poète. Mais quel nom peut- 
on donner à ce Poème 3. Seroit - ce un 
Poème épique ? Ce genre de poefie a 
des bornes , de Ovide parcourt tous es 
fiecles qui s’étoient écoules depuis les 

commencement du monde ju qi ^ 

mort de Jules Cefar. Ce n P uS 11 . 
plus un Poème hiftorique : c eft P 1 ; 1 " 
une ingénieufe compilation de toutes 
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les Fables dont l'invention étoit due aux 1 . 

Poètes qui l'avoient précédé , l'ornement POESIE. 
3 c la tiilure à Ovide. Le nom de Poè- 
me didactique convient encore moins 
à cet ouvrage. C'eft une peinture que 
la pudeur délavoue , des amours des 
Dieux 3c des hommes , 3c des effets de 
cette paiïion expofés d'une maniéré très- 
propre a corrompre les mœurs. Cepen- 
dant en prenant la Page précaution de 
rejeter ces portraits licencieux, on peut 
rendre utile ce Poème. Ovide eft uni 
dans les narrations , pathétique , tendre 
& touchant dans les monologues , élevé 
dans les harangues. Il fait dans des ta- 
bleaux reffemblants faire difparoître la 
reffemblance par je ne fais quelles nuan- 
ces qui les^ diftinguent les uns des au- 
tres 5 il préfente toujours de nouvelles 
images , des beautés fîngulieres. ( M. 

1 Abbé Ranier , Préf. Métam. ) A cette 
variété de matières ajoutez leur liaifon 
3c l'art incomparable du Poète pour 
s'approcher d'événements en événe- 
ments juiques à fon temps & au com- 
mencement du régné d'Augufte. 

a Avec ces^ grandes qualités , Ovide 
gâta le goût des Romains. Ce Poète 
avoir de l'efprit infiniment , 3 c il le pro- 

G 4. 
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(ligua dans fes . écrits ; il donna le ton à 
i e ion iiecle. Ainii la belle nature fut négli- 
gée : on courut après le brillant ; non 
content de ce qui plaît aux yeux , on 
chercha ce qui les éblouit. 

Lucain , qui vivoit fous Néron , con- 
tribua encore plus à la décadence du 
goût , il chercha le grand au-delà des 
bornes ; s'il trouve quelquefois le fu- 
blime , il le jette le plus fouvent dans 
l’enflure j il le guindé , il s’évapore , il 
outre les peintures , oc par une affec- 
tation puérile , il fe perd dans de lon- 
gues diflertations fur les chofçs natu- 
relles. Au lurplus , je ferais allez du 
fentiment de Montagne (m) ; jen’aime- 
rois Lucain que pour la vérité de fes 
jugements ; je préférerais l’Hiftorien au 
Poète. 

Pétrone plein de feu Sc d’enthou- 
liafme , & dégoûté de la narration peu 
poétique , & trop unie de Lucain , op- 
pofe Pharfale à Pharfale. Mais le poème 
du premier fur la guerre civile entre 
Célar & Pompée n’efl: nullement dans 
le goût de l’Epopée. C’efl: plutôt une 
prédiction des malheurs qui menaçoient 


( m ) ElTais , liy. z. ch. io. 
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la République dans les derniers temps. — 

C'eft un pur caprice , 8 c en ce genre-là F ü E s i t. 
cette piece 11e manque pas d'agréments ; 
les Epilodes fabuleux , ménagés 8 >c ma- 
niés avec beaucoup d'art, y jettent beau- 
coup de poélîe : mais l'élocution fou- 
vent peu châtiée , tient quelquefois un 
peu trop du Rhéteur (n). L'opinion 
commune met Petrone fous le régné de 
Néron : Henry & Adrien Valois le 
font vivre fous l'Empire d'Antonin. 

A mefure qu'on s'éloigne du fîecle 
d'Augufte , 011 voit la poélie fe corrom- 
pre. Valerius Flaccus dans fes argo- 
nautes efc au-defïbus du médiocre : il eft 
froid & languiflànt. Stace n'eft jamais 
dans fon bon fèns : fes deux poèmes , 
la Thebaïde & l'Achileïde ont je 11e 
fais quoi d'irrégulier & de monftrueux, 
il met l'efïentiel de l'Epopée dans la 
pompe des paroles. Silius Italiens plus: 
réglé dans fes idees , plus correéfc c.ans 
fon ordonnance , traite en vers la fé- 
cond e guerre Punique avec beaucoup 
d art , & peu de genie ( o ) , fa diétion 
n’a rien de noble : ces trois Poètes 

( n ) m. Bouhier , Préf. de fa Traducl, en 
vers rrançois de ce poeme. 

(o) IHiiU liv . 3 , Epijï, 7, 
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fleurirent fous le régné de Domitien. Au.-. 
P o t s I H. lone de Claudien , qui parurent du temps 

île Valens 3c d’Honorius , ne purent 
vaincre la grolïïéreté de leur fiecîe. La 
Mo je le du premier, mérite toutefois quel- 
que louange ; le fécond n’eft point allez 
loutenu ‘ y il le lailfe aller à les faillies ; 
il n'a nul goût pour le tour des vers, 
qui retombent lans celle dans la même 
cadence. Vers le même temps , l’illuftre 
Proba Falconia , mere de deux Confuls, 
fît un allez mauvais ufage de fon efprit 
6c de fa mémoire , en joignant enfem- 
ble plulîeurs hemiftiches de Virgile : de 
cet allemblage bizarre > il en réfulta un 
Genton lur l’hiftoire du vieux & du nou- 
veau Teftament, 

Cette forte de poème trouva des imi- 
tateurs dans le leizieme fîecle. Les Ita- 
i; liens s’y appliquèrent , 3c Lelio Capi- 

luppi y excella , on recevoir alors indil- 
tinébement tout ce qui étoit marqué au 
coin de l’antiquité ; on vouloit fuivre 
les Anciens. Le Dante avoit ouvert la 
carrière deux cents ans auparavant ; Ion 
Poème qu’on regarda d’abord comme 
une Comédie , pallà enfuite , pour un 
poème épique (p) : l’air milberieux qui 

(p) Voyez la- poétique de Cadelveiro. 
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y régné , fait qu’on a bien de la peine 

à en pénétrer le iens. Il fut fui vi du Boyar- Poesie. 
do. Mathieu -Marie Boyardo , Comte 
de Scandiano , n'eft guere connu que- 
par fon poème de Roland amoureux , 
divifé en trois livres & augmenté de trois 
autres par Nicolo de gli Agoftini. Dans 
ce poème , copie de l'Iliade , le fiege de 
Paris prend la place du fiege de Troyes: 

Angélique d'Hélene , & les Nécroman- 
ciens jouent les rolles des Divinités d'Ho- 
mere. Si ce Poète n'eft pas fans défauts , 
il a du moins le mérite d'avoir donné à 
l’Ariofte l'idée de fdn Roland furieux , 

& de pouvoir être regardé comme le 
guide & le modèle de ce Poète célébré. 

Le Roland du dernier eft moins un Poè- 
me Epique , qu'un poème de chevalerie. 

C'eft un tiflu de fables , un amas d'ex- 
ti avagances. L Anode doit l'admiration 
e u il s eft attirée , rîon à la conftitution 
du poème , mais à la pureté & à l'élé- 
gance du ftyle , à l'heureux choix des ter- 
mes , à un tour fin & naïf , à des fenti- 
ments délicats & naturels , & à une in- 
finité d'endroits où le Poète , s'élève juf- 
qu'à la poéfie la plus fublime. 

Les ténèbres fe diffipent ; & l e poème 
Hei-oique parait avec plus de bienféance. 
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— Sous le Pontificat de LeonX. & de Cle- 
Pu lsi e. ment VII. le Tniïin montra le premier 

qu'il (avoit les réglés. Dans Ion Italie 
délivrée , on entrevoit une efpece d'imi- 
tation de l'Iliade d'Homere. Cette imita- 
tion ne lui eft pas avantageufe. Le Trif- 
lin ,• au jugement de M. de Voltaire (i), 
a tout pris du Poëte Grec hors le génie. 
Il s'appuie fur Homere pour marcher , & 
tombe en voulant le (Livre : il le copie 
dans le détail des dedcriptions : mais il 
laiile ignorer à Tes leéfeurs les cara&eres 
de Tes Héros. Il eft néanmoins fort loua- 
ble d'être refervé fur les enchantements, 
qui faifoient de fon temps tout le mer- 
veilleux des poèmes héroïques , ae de 
refufer aux jeux de mots & aux pointes 11 
chéries des autres Poètes. 

Le Tafle qui vint après , pada de bien 
lôin le Triilîn , quoiqu'il lemble qu'liait 
pris de lui le plan de ia Jéruf aient j c'eft 
le plus bel ouvrage qui doit fortide l'Ita- 
lie : le deftein en eft admirable ; l'ordon- 
nance de la fable eft tout-à-fait régulière: 
malheureufement l'exécution ne répond, 
pas toujours au projet: le T ade veut avoir 
de l'efprit : la plupart de des penfées font 

* — % - i 

C i ) Eiïàis fur la poéfie épique. 
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fardées : il copie les mœurs de fon iiecle , " ■ 

& hut les héi *os trop galants ; il oublie POESIE, 
la dignité de ion lujet ; il charge les des- 
criptions d’ornements Superflus ; les plus 
fortes pallions dégénèrent Souvent en 
images fleuries , & en tours afFeébés ; 
dans ce poème le brillant domine , 
rarement y appercoit-on la vérité. 

Le T aile paflfa le Triflin , mais il de- 
meura au dellbus de PAriofte. Cefl le 
Sentiment de la plupart des Italiens ; 
c'eftladécifiqn de S Académie de la Cruf- 
ca. Le 1 aile 11e laifle pas d'avoir les 
parti Sants. Camille Peregrini , M. Fon- 
tanini , le Marquis d'Orli , zélés pour 
Sa gloire , ontentrepris Sa défenSe ; mais 
ils ont peut-être trop Suivi le goût de 
leur Nation. Ceux qui ont jugé de ce 
Poète avec moins de partialité ( 1 ) re- 

connoifleiit en hd un génie Sublime , 

étendu , heureuSement né à la poéfie & » 
a la grande poéfie. Il eit vrai qu ils pré- 
tendent que le bon feus ne domine pas 
toujours dans Ses ouvrages. Ils trouvent 
bien du Superflus dans Ses deScriptions 
& dans Ses ornements: La peinture des 

( i ) M. Defpréaux cité par l’Abbé d'O- 
livet , continuât, de THiftohe de l’Acad. vis 
«e Leclerc. 
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pallions les plus fortes dégénéré fouvent 
à leur avis , en traits d'efprit qui font cef- 
fer le pathétique } le clinquant eft: partout 
trop mêlé avec l'or» Et pour ne rien dif- 
limuler , la J/rufalem n'eft qu'un amas 
d'Epigrammes ( 3 ) j le T allé y mit la 
main dès l'âge de vingt-deux ans , après 
avoir publié dans fa dix-huitieme année 
le Renaud amoureux (4) fruit de fon ta- 
lent pour la Poéfie & de la ledure des 
Romans. 

L'Adonis du Cavalier Marin eft fort 
inférieur à la Jérusalem du Talîe. Ceft 
ün ouvrage ou le caprice a plus de part 
que la raifon. On ne peut louer dans ce 
poê’me qu'une verfification facile , & 
quantité de beaux vers noyés dans une 
infinité de médiocres ; fes bizarreries & 
fes idées fingulieres déplairont à toutes 
les perfonnes fenfées. 

Elles trouveront plus de fatisfadion 
dans la » Seccbla Rapita , ou le tceau enleve, 
poëme héroï-comique d’Alexandre Taf- 
foni ( y ). Le fujet de ce Poëme eft un 


( z ) Perronniana. <, 

(4) Le Taffe naquit en i$44> & mouru. 

en 1595. „ . l’or» 

CO II étoit de Modene , 6c mourut 1 an 

•i<5-35« 

\ 
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événement hiftorique , mais déguifé par — 
e Poète { 6 ). Les deux caractères du poes 
ieneux & du burlefque y font bien fou- 
tenus j les peintures y font vives , animées 
& vraies , mais méconnoifîàbles pour 
ceux qui ne font pas inftruits des affaires 
a Italie de ce temps-là. 

Tous ces Poètes ont écrit en Italien , 

& ceux qui fuivent , en Latin. Fracaftor 
qui avoir fi bien réufTi dans fa Siphilis , 
ou vi âge dans le goût des Géorgiques de 
Virgile , ne put le foutenir dans fon poë- 
me d ejofeph. Sannazar le furpaflà ; mais 
il montra peu de jugement, en intro- 
dujfant dans un fujet faint (q) toutes les 
Divinités du pagamfme. La Chriftiade 
fie Vida neft point exempte de ce défaut; 
ce dernier narre bien ; fon ftyle qui plaie 
infiniment par fa pureté , neft , ainfî 
qu on a remarqué ( r ) , qu'une paro- 
die continuelle de Virgile. Grotius & 

I leinfius font trop favants : une grande 
littérature etemt bien fouvent le feu poé- 
tique , & empeche de s’exprimer délaça- 


I M, 



, I,a guerre entre ceux de Modene & 
de Boulogne lous 1’ Empereur Frédéric !! 
i y De partit Virgmis. 

l’Hift r au » E l°ges tirés d 

î« de M» de Thon *ur 1 année x 5 ^ 
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1*0 ESI E. 


Les Espa- 
gnols. 


; 


/ 


L'cftime des Hollandoîs pour les poé- 
fies de Grotius va à l'excès ; Gevart 
les nomme divines ; il ajoute que de- 
puis Claudien , on n'a' point fi bien écrit 
en vers , foit que l'on confidere la matière 
de ces poéfies , foit qu'on en examine 
le ftyle &les expreflions [ i ] : mais le 
goût François eft bien différent du goût 
hollandois , & il eft d'ailleurs difficile 
que le même homme foit un grand Po- 
litique , un bon Hiftorien & un excellent 

Poète. 

Venons aux Espagnols : Lopé de Vega 
eft leur Homere ; il avoit beaucoup d élé- 
vation & d'étendue d’eSprit ; mais déme- 
suré dans Ses idées , hyperbolique dans 
les expreflions , outre dans Ses carafte- 
res ; il Se trouva peu propre à peindre 
la nature qui aime tant la f implicite. 

Afturément le Surnom de Second Ho- 
mere n'eft pas dû à Lopé. Le Poète grec 
a fait l’Iliade & l'Odiftëe , modèles de 
l’Epopée : le Poète ESpagnol n’a rien écrit 
en ce genre ; car V Arcadie eft plutôt une 
paftorale qu'un poème épique. Avant Lo- 
pé, Jean BoScân & Garcilafto de la V ega 


\ 

( i ) Clar . Viror. 
nis Brant . 


E pijtola è Mufao Joan- 

furenL 
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fuient les premiers bons Poètes de cette *■ 

Nation. 

r. ir w 1 o 1 J o ES IR 

. j °Dicurite du Camoèns fait une par- 
ne de ion mérite : les Portugais l'admi- 
rent d'autant plus , qu'ils l'entendent 
moins ; il a bien exprimé la fierté de fa 
nation. La Lufiade (s) a Tes beautés : 
elle a auffi Tes defauts, Rien de nouveau 
rien de régulier dans l'ordonnance dé 
ce poeme [ t ] , quoique très-fimple , & 
peu rempn d'evénements. Mais l'hiftoi- 
re tragique d'Inés de Caftro eft un mor- 
ceau fort mtérellànt , & d'une beauté 
mguliere. La defeription du Géant Ada- 

mems’ e „ Gardlen . du Ca P des Tour- Chant 4 . 
mentes , eft une peinture des plus poé- 

tiques que l'imagination puiift f e formeri 

faifit e &"'f ft Tr he - e aVeC une force S ui 

le calme La man 'ere dont 

te feroit traitée avec plus de bienféance 
le Poete ne meloit mal à propos le fe * 

En'un m^ "La" - C Celu j, du Di ™' 
variété A ’ 1 agrément des détails , l a 
vanetc des récits , la noblefïè des fenti- 

(s) Poème fur la découverte r j 
O rientales , divifé en dix chants Indes 

„ ( t ) M. de Voltaire Effài 'fur i *r 
epique. lur ta poefi© 

• Tome t j j 


Chant 4 4 
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. - ments peuvent faire excufer les nuages 
P o e s i e. peut-être afteéfés dont le Camoëns en- 
veloppe (ouvent Ion ftyle [ u ]. 

Don Jofeph de Conto Peftana [ x ] 
plus clair dans les exprelïions , a donne 
dans fa Quiterie la Sainte un des meil- 
leurs poèmes que le Portugal ait produit. 

Notre Langue rejette également les 
• Concetti des Italiens , & les imaginations 
monftrueufes des Efpagnols : cependant 
le poème épique a toujours ete recueil 
de nos Poètes. Je n'oferois donner ce 
nom au Roman de la Rofe , commence 
lous le régné de S. Louis par Guillaume 
de Lorris , & fini dans le qaatorz.eme 
fiecle par Jean de Meun , dit ClopneL 
Ce n'eft ni un Roman ni un 1 oeme , 
quoiqu'il participe à l'un & à r'autre e 
ces deux genres. On y voit une ve ii- 
fication aifée , une imagination belle , 
Rr fagement variée*, mais un hûeru*»a- 
ee de ftyle , 'qui en rend la ledure dan- 
gereufe , & une efpece de monotonie» 
qui k rend quelquefois ennuyeuse, 
fur plus , des traits de morale allez . ■ 

licâts font mêlés dans cet ouvra*. 

(u) Vie du Camoëns par M. de ? er0!1 

(te 'Caftera. , „ rn7C 

( x ) Mort a Lisbonne en i 5 5- 
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des traits fatyriques , vifs , enjoués , &C 
fouvent très-piquants (y). 

La Francuule de Routard nui ht à fa 
réputation. Outre l’impropriété des ter- 
mes, le ftyle en eft dur & fec. D’ailleurs 
ce Poëte .compofa cette piece en vers 
communs , (e perluadant faulïèment 
qu’ils tentent moins la profe que les 
alexandrins : mais l’oreille le condamne , 
dit un excellent Grammairien ( z ) , & 
1 expérience nous apprend que les qua- 
tie premières fyilabes du vers commun 
fe rencontrent plus fouvent dans la 
profe que les fix premières fyilabes du 
vers alexandrin. Le premier de . ces dé- 
fauts de Routard lui eft commun avec 
du Bartas : fa dureté de ftyle a patfé 
long-temps après dans la Pucelle de 
Chapelain : cet ouvrage ferait parfait , 
au jugement de M. Huet , fi l’exa&e ob- 
lervation des réglés pouvoir tenir lieu de 

genie dans la compofîtion du Poème 
héroïque. 

Le Clovis de Defmarets excellent pour 
la conftitution du fujet, & pour les 


POESIE. 

Les Fran- 
çois. 


i<S5d, 


Cy ) C eft le jugement du nouvel éditeur do 
cette piece. 

langue faSief <hn » > 

Hz 


o 
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mœurs } n’a nuis fentiments qui inté- 
V o h s i e. relient , milles images qui foient natu- 
relles. Le vrai eft la baie de la poélie, 
&: le vrai ne fe trouve point hors de la 
nature. 

M. Pelidon , dans Eurimedon (a) , pei- 
gnit Tes propres avantures fous le nom 
de Ton héros» Si ce Poème n’eft pas 
fans défaut du côté de la conftitution, 
il renferme en détail de grandes beau- 
tés. M. Perrault vint enfuite > &c admi- 
rateur paffionné des modernes , il fit 
aux anciens une guerre que la préven- 
tion fit naître , & que l’entêtement lou- 
tint. L’attaque la plus forte fut contre 
Homere» Ce pere des Poètes étoit en 
polïeüion du premier rang depuis plu- 
fieurs fiecles : Floridus Sabinus le lui 
difputa, & Jules Scaliger trop fidele 
imitateur de ce hardi critique , donna 
fans ménagement la fupériorité à l’au- 
teur de l’Enéïde fur l’auteur de l’Iliade. 
Le Pere Rapin , Jéfuite , ne fut pas plus 
équitable dans la comparaifon qu’il fit 
de ces deux Poètes , & M. Perrault mai- 
chant fur les pas de ces cenleurs , alla 
encore plus loin j il n’épargna ni Ho 

( a ) Poëme héroïque en cinq chants , im- 
primé à Paris en 1755. 
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mere , ni tout ce qu'il y eut dans l'an- '■■■'■ ■ « 
tiquité d'écrivains célébrés. Ce nou- POESia, 
veau Zoile voulut , à quelque prix que 
ce fut , dégrader ces grands hommes, 

& les mettre au niveau des Poè'tes mo- 
dernes les moins eftimables , dans fon 
Poème du Siecle de Louis le Grand , 

& dans fes Far aile les des anciens & des 
modernes . Les anciens trouvèrent néan- 
moins de zélés défenfeurs. M. Huet fît 
une belle apologie des Poèmes d'Ho- 
mere , dans une lettre qu'il adrefïa à 
leur adverfaire le 18 d' Octobre 1691. 

M. Racine vengea l'outrage fait à Eu- 
ripide par l'Auteur des Parallèles , dans 
fa préface fur l'Iphigenie , & M. de la 
Fontaine , dans une Epître à l'Evêque 
d'Avranches , rendit aux anciens la vé- 
nération qui leur étoit due. On vit en- 
fuite M. l'Abbé Regnier parer avec fuc- 
cès les coups portés à Homere , ( Differ- 
tation fur quelques endroits de l'Iliade, ) 

& M. Defpréaux juftifîer Pindare dans 
les Réflexions fur Longin. Perrault n’eut 
qu'un feul fécond qui put lui faire hon- 
neur. M. de Fontenelle prit auflî le par- 
ti des modernes contre les anciens ( Di_ 
greffion fur les Modernes). La querelle 
s'auoupit ; mais le calme ne dura pas 

H 5 
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i hi ti Qu prit de nouveau les armes , d'abord 

P o e s i e. contre le leul Homere. Ce Poète eut 

lous les drapeaux l'illuftre Madame Da- 
cier , luivie d'un grand nombre de fa- 
vants , & il eut en même-temps , fmon 
pour ennemi , du moins pour rival le 
célébré M. de la Motte , foutenu par 
l'Abbé T errallon , l'Abbé de Pons , & 
quelques autres , qui crurent devoir ca- 
cher leurs noms. Il y avoit peu de pro- 
portion entre les deux partis. La caule 
de Madame Dacier eut l'avantage ; & 
rien n'auroit manqué à la gloire de 
cette Dame , li elle avoit imité la dou- 
ceur > la modération & la politeffe de 
M. de la Motte. 

M. de Cambray en publiant Ton Te- 
lemaque fit voir qu'on pouvoit tenter 
d'égaler les anciens ; il ne manque à 
cet excellent ouvrage que la vérifica- 
tion , s'il eft vrai que la rime foit elTen- 
tielle à l'Epopée. La fiction en eft 
l'ame. : mais il eft difficile de l'aflortir 
à nos mœurs , & d'y mettre les bornes 
que la religion demande. M. de Vol- 
taire les a refpeétées dans la Henri ade 
& il a pu avec bienféance unir la dil- 
corde avec la politique , introduire S. 

LOUIS pour protéger HE N R I D • 
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&c mettre iur la fcene le Fanatilme, pour 
armer Jacques Clément. 

Jamais la poeiie ne s'eft montrée en 
notre langue avec plus de parure & de 
pompe , que dans Y Aurélia, , ou , V(Jr- 
lean s delivre (b) d'un auteur anonime. 
La fingularité de cet ouvrage eft plus 
dans les détails , & dans le ftyle , que 
dans le deiiéin , & dans le fond des cho- 
fes. Parmi un nombre excefififd'ép>thetes, 
d images , de^ figures , domine la com- 

/'i ^ * » anciens , mais peu 

aflortie à notre goût (c). 

une efpecede poème d'un genre 
different , le voyage merveilleux du 
Pr.nce Fanferedin dans la Romanc'e , 
critique moitié ironique 8c moitié lé— 
iieuie des romans. Rien ne fer oit nlus 
ingénieux que cet ouvrage , fi fon au- 
teui , comme on l'a judic:eulement ob- 
fei-ye , ayoit fuivi la réglé établie par Tes 
maîtres de l'art ( d ) , que lorfqu’on a 
commence par un certain genre d'al- 
legone , on doit le continuer, & ne pas 


11 chants? 6016 pr ° fe poétique divife 

i O Journal des Savants , Novembre 17 
( d ) Qutnttl. hiji, Ürat. lib, 8. cap. 5. 7 

Fi 4 
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* l’interrompre tout d’un coup par une 
Poesie. image différente ( e ). 

Romans. Il eft évident que les Amadis , & les 

autres Romans de cette forte , ne fau- 
roient entrer dans la dalle des Poèmes 
épiques: le merveilleux n’y manque pas ; 
mais leurs hélions font fans vraifemblan- 
ce. D’ailleurs il feroit malaifé d’y trou- 
ver ce que l’on peut appeller poéjie de 
flyle : c’eft pourtant ce qui conftitue tout 
poème , même en profe , &c qui en eft 
comme l’ame. 

Le génie des Anglois eft propre à 
l’Epopée: Milton (f) eft leur Homere, 
& le Paradis perdu leur Iliade. L’idée 
de ce poème eft neuve ; un air impé- 
rieux y régné : on y trouve beaucoup 
d’invention , de force , d’harmonie & 
de cadence , &c une imitation heureuie 
des meilleurs Poètes Grecs , Romains, 
& Italiens. Quoique ce poème eut coû- 
te à fon auteur neuf années de travail , 
il fut long - temps négligé en Angle- 
terre : ce ne fut qu’après la mort de 
Milton que le Lord Sommers , le Doc- 
teur Atterbury & enfuite M. Addiflon , 

(e) Journal des Savants , Juillet 17? 5* 

( f ) I) naquit à Londres en rtfoS .? oc mou* 
rut en j<574. 
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donnèrent de la réputation au Poète Sc 
à l'on ouvrage. En France on fut furpris Poesie. 
de trouver une fi grande fertilité dans 
un fonds auili ftérile que celui que Mil- 
ton avoit choifi 5 on admira le brillant 
des images Sc la magnificence dçs orne- 
ments ; mais d’un autre coté , on cen- 
fura avec fondement la fingularité des 
idées , le défaut de naturel Sc de vrai- 
semblance , la liberté que fe donne une 
imagination peu réglée Sc la difpropor- 
tion des images avec la majefté du fujet. 

Ces images , au jugement du Chevalier 
de Ramfay , (lettre à M. Racine) font 
fouvent rampantes ; le plan philosophi- 
que du poème , n’égale pas le génie 
fublime du Poète , ni l’ordonnance fym- 
metrique l’efprit créateur de Milton. 

„ Milton ( ajoute ce judicieux critique) 

„ dégrada fon ouvrage par les injures 
>■> puériles Sc infenfees qu’il vomit contre 
55 Eglife Romaine , aufTi— bien que par le 
„ plan borné & rétréci qu’il donna de la 
„ Providence & de l’amour univerfel de 
„ Dieu pour fes créatures „. Le Paradis 
perdu fut bien-tôt fuivi du Paradis re- 
conquis. Dans ce fécond Poème on ne 
Voit pas , a la vente , ce merveilleux 
outre qui domine dans le premier Sc 


r 
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■ « — ■ que la raifon défavoue j mais on ne 
Poesie. trouve aucun rapport entre le titre du 

Poème & le fu jet. Le titre annonce la 
conquête du Paradis ,, & on ne voit 
dans tout l’ouvrage que les tentations 
de Jefus-Chrift au défert , fans aucune 
lîaifon de ces tentations avec cette con- 
quête. Ces Poèmes ne nous font con- 
nus que par les tradudions de M.Dupré 
de Saint-Maur , & du Pere de Mareuil , 
Jéfuite. Nul Poème épique ne fucce- 
da en Angleterre à ceux de Milton. 
Ceft fans fondement que les Anglois 
donnent ce nom au Leonidas de M. 
Glover , piece qui , félon M. Prévôt (i), 
iPeft qu’une relation en vers de l’entre- 
prife des Perfes , & de la vigoureule 
réfiftance des Grecs au Pas des fhermo- 

piles fi). r -, r 

Garth dans fon Dijpenfary 1 . g J 1 e 
propofa un modèle moins noble > mais 
peut - être plus difficile a imiter , u 
moins plus convenable à fa proreuion . 
car il étoit Médecin j & fon ouvrage 
a pour objet une bataille des Médecins 


( O Pour & Contre , tom. i?» 

( % ) M. Gouiet ubt Jkprà . , , ff0 ûf 

• f g) Petit Poème en iix chants dan. ■> b 

du Lutrin de Pefpréaux. 
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& des Apoticaires ; 6c dans un tel com- — - 

bat il eftaifé de deviner de quel côté poesie 
cl t la vi&oire. 

M. Pope dans les œuvres poétiques 
e harmonieux , délicat, nerveux, pro- 
fond. ^élévation de l’efprit 11 exclut pas 

• f n r, 1 - a i u ? e{] , e du dilcernement , 6c 

la iolidite du bon fens. Génie fupé- 
rieur , il ne s’affranchit jamais des re- 

A / S n 0mni i UneS *, Pes deux ouvrages de 
M. Pope les plus confidérables font 

dt J l * r P °f m “. dlda ^ques , intitulés : 

W 4t r U - C ! lt T e & E iï ai f ur l’Homme. 

Dans e premier le Poète donne des réglés 

pour l’examen des ouvrages d’efnrit & 

pour leur compofition. Dans le fécond le 

Poete , félon M. l’Abbé du Reliiel , éta- 

\ j 1 " Qes P lin cipes propres à nous porter 
a la pratique de nos devoirs par rapport 
a D,eu & par rapport à nous . 

Mais comme ces principes font tirés 
d une metaphyaque iubtile, alfortie au 

Peîfai ’ P lufieurs ont cru que 

I eüai lui 1 homme contenoit un fvftême 

qui avoir quelque chofe de dur, & ™ è - 
me de contraire aux idées que la reli 
f 011 J 0115 donne. Les défenfeurs dê 
^■yédufeà convenir que l'on 
abmoit de fon fyfteme , en foutenant 
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néanmoins qu’on l’entendoit mal , & 

P o e s i e. M. de Ramfay dans fa lettre à M. Ra- 
cine en donna, en peu de mots, une ex- 
plication lumineule & conforme à la 
religion , qu’il alfura que l’auteur ne 
défavoueroit pas. Du refte , quoique 
peflai fur l’homme Toit divifé en quatre 
Epîtres , il ne laifle pas d’être un poëme 
régulier , dont les parties parfaitement 

liées forment un feul tout. 

Enfin Mme. Elizabeth Rovve de From 
s’eft élevée au-deflus de fon fexe dans 
Y Moire de Jofeph , poëme ( h > peu 
connu en France , mais fort prilé en 

Angleterre. 



POEME DRAMATIQUE. 

» 

N Ous avons vu que l’Epopée ra- 
conte , & que le Drame agit. Mais 
l'adion du Drame eft ou illuftre , ou 
commune ; fes perfonnages font ou des 

Princes , ou des Bourgeois ; & c «J ce 
qui fait les deux genres du poeme Dra- 
matique , la tragédie , & la Comedie. 

•• * JL ri 


(h) Poëme en huit livres 
Londres en \H6, 


imprime a 
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L'une & l'autre Te fervit du vers ïambe "TTTT** 
iî propre pour le Dialogue. L'une ôc POfiSiM» 
l'autre tira fon origine de la Grece. 



TRAGÉDIE. 


L A Tragédie ne fut d'abord qu'un 
iimple chœur qui chantoit en 
danfant, les louanges de Bacchus. Thef> 
pis [ i ] promena par les Bourgs de l'Atti- 
que dans un tombereau cette troupe 
barbouillée de lie. Il jetta dans le Chœur 
un perfonnage , qui pour le délailèr réci- 
toit une avanture de quelque Héros. 
C'efî; ce récit qui dans la fuite fit inven- 
ter les fujets des Tragédies. 

Bfchyle ( k ) donna à fes Aéteurs des 
brodequins & un mafque plus honnête : 
il les fit monter fur un Théâtre , & leur 

fit jouer des rolles plus grands &c plus 
nobles (1). . 

Sophocle ( m) & Euripide ( n ) aug- 


fiffrate 11 VlVOit du tempS de Solon & de Pi ~ 

( k ) Il naquit la première année de la 60 , 
Olympiade. - 

( 1 ) Horat. de Arte Poetica. 

Olympiade? U fec ° nde anrA de k 
(n) La première de la 75, 


Les G rcc§ 
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^ » menterent la pompe; perfectionnèrent: 

Poesie. le poëme , furent intéreller le Chœur 

dans toute l'aéhon (o). 

On peut renfermer la Tragédie Gre- 
que dans les cinquante années qui fui- 
virent l'expédition de Xerxés. C'eft l'é- 
poque des beaux ans de la Grece. Les 
iciences & les arts y furent portés au plus 
haut degré de perfection : avant ôc après 
ce n'eft que mauvais goût , ou igno- 
rance. N'en cherchons pas o. autre caufè 
que dans l'émulation qu'allumoient par- 
mi les beaux elprits , & les artifants 
habiles 3 les diffinctions cc les recom- 
penfes qui leur etoient propoiees. Je le 
remarque particuliérement pour la Tra- 
gédie. Cimon ayant reporté les os ne 
Théfée , les Athéniens établirent à cette 
occaiion un combat littéraire entre les 
Poètes tragiques ; au lieu du bouc qui 
étoit anciennement le prix du meilleur 
chantre le vainqueur reçut une récom* 
penfe honorable au milieu des applau- 
didements de toute l'aüemblée. La cou- 
ronne fut fouvent adjugée à Efchyie qui 

faifoit l'honneur de la Scene. 

Sophocle encore tout jeune entra dans 

( o ) Defpréaux , Art i^oécique , chant. 
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la lice, & ayant donné fa première piece, _ 
il l'emporta fur Ion concurrent au ju- P 
gement de Cimon ? ainfi ce nouveau 
Tragique s'empara du Théâtre , ou 
plutôt il le partagea avec Euripide ; car 
Efchyle l'avoit abandonné , de accablé 
de douleur il s'étoit retiré en Sicile. Ar- 
rêtons-nous un peu fur ces tro.s Poètes , 
de examinons leurs différents caractères. 

Efchyle a de l'élévation , de des idées 
tout-à-fait nobles ; mais dans fes Poèmes 
l'enflure prend fouvent la place de la 
grandeur. Il n'a point d'ordre f : fes 
images font marquées par de trop grands 
traits , fes hélions font prodigieufes , 
fes perfonnages monflmeux : la répré- 
fentation de fes Euménides étoit fi af- 
freufe , que l'effroi qu'elle caufa fit mou- 
rir des enfants , de fit blefler des fem- 
mes enceintes (p). Du refie , on ne fau- 
roit douter qu'Efchyle , qui le premier 
des Grecs donna une forme régulière à 
la Tragédie : n'ait pris d'Homere l'idée 
de ce poème , puifqu'il convenoit iui- 

3 Ariftoph. nuées , Aél. 5. Sc. 1 v 
Q. uintiL lib. 10. cap. 1. 

Longïn y Subi. ch. 13. 

( P ) M. Boindin , Diflert. fur les Mafques 
des anciens, tome IV. des Mémoires de l'Aca- 
demie des Belles Lettres. 
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— — même que toutes Tes pièces n'étoient 
Poésie, que des reliefs des feftins étalés dans l'I- 

liade & dans l'Odiflée. 

Euripide excelle à exprimer l'amour , 
8c la fureur : il eft tendre , paffionné & 
pathétique. Son Andromaque fit une fi 
forte impredion fur les Abderides , qu'ils 
furent tous atteints d'une eipece de folie, 
caulée par le trouble que la reprefen- 
tation de cette piece avon jete dans leur 
imagination [ q ] : quoique Euripide , 
dit Longin [ r ] , ne loit pas naturellement 
porté au grand , il ne lailîe pas d etre 
élevé quand le iujet le demande , & il 
eft heureux à donner aux penfees les 
plus communes , ce tour d exprenion 
qui les rend fublimes [s]. Du relie , la 
morale de ce Poète eli rort belle : d 1 a- 
voit probablement puifée dans les en- 
tretiens de Socrate fon intime ami. De-la 
cette fermeté d'ame , qui dans une Tra- 
gédie intitulée Palamede lui lit repro- 
cher aux Athéniens le crime q u i,s 

avaient commis en tOl ^ /*A 

ment le plus homme de^ bien qui rut 
alors : car Palamede , ainli que Soci an , 

(qi Lucianus de rat.fcrib.Hifl . 

(ri Loc. cit. 

( s ) Longin , Subi, ch, 3 1 * 


uvoit 


DES B EL L ES L BT TR ES, êCC. ll<) 

Uvoit été accablé par une noire ca- 
lomnie. 

Sophocle peint les choies avec les 
couleurs qui leur lont propres ; nul n'a 
mieux fait jouer ces deux grands relïorts 
du Poeme Tragique , la terreur la 
pitié : c'eft par là que l'ŒEdipe eft le 
modèle le plus achevé [ t ] , 8c la pièce 
la plus régulière de toute l'Antiquité 
dans le genre dramatique : en général 
le vrai caractère de Sophocle confite à 
reprefenter 1 homme tel qu'il devroit 
être , en le peignant ce qu'il eft j & à 
embellir tous les portraits en confervant 
les mœurs qu'il a voulu donner à fes 
perfonnages. 

i ous ces Poe tes ne fe contentoient 
pas ae piaire ; ils cherchoient à inftruire. 
Dans cette vue ils n'employoient les paf- 
lions que pour les guérir 5 l'épouvante 
qu'ils jetoient dans les efprits , les lar- 
mes qu ils faifoient répandre n'avoient 
P oul q ue de prémunir )e s j 
tcurs contre les vaines frayeurs & rontie 
les fottes comparions. Ce poème tomba 

eniu.te chez les Grecs , & tous ceuy 
qui parurent fur la Scene , comme Ly- 

i t ) Poétique cTAriftote , cb 


X>0 liSllis 
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cophron 8c Sofitée , 11e purent foutenir 

P o e s 1 e. la dignité du Cothurne. 

Les Ko- Les Romains connurent allez tard la 
mains. Tragédie ; après les guerres Puniques ils 

fe mirent à lire Efchyle & Sophocle , & 
iis ellayerent de les imiter, Livius An- 
dronicus , Accius , 8c Pacuve furent les 
premiers Poètes Tragiques que I011 vit 
à Rome. Horace [ v ] ne donne a Livius 
que la gloire de l'invention , 8c il recon- 
noît que Pacuve eft le plus dode de ces 
poètes 5 8c Accius le plus fuhlime. Le 
goût que les Romains prirent pour la 
Comédie fit négliger la Tragédie pen- 
dant quelque temps : mais il ialiut y re- 
venir , .8c les plus grands Seigneurs ne 
dédaignèrent pas ce genre d'ecnre ; les 
anciens Grammairiens ( x ) ont conler- 
vé les noms du Thyefte de Gracchus , 
de l'Alcméon de Cattulle , de l'Adra..e 
de Céfar , de l'Ajax d'Augufte , de Y Oc- 
tavie de Mécénas , de la Médée d'Ovide. 
Toutes ces tragédies fe font perdues ; & 
probablement il n'y a pas lieu de les îe- 
■ gretter : le caradere d'Afinius peut nous 
dévoiler le caradere de ces Poètes. , ■> 
mus , dit un Ancien ( y ) > q ul a ^ a 

(v) Lib. %. EpifL i. „ 

(x) Cenforin , Feftus, Prifcien , 

(y) Dialog. de Q.atoribusi 
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d' Au gu fie , paroît s'être formé fur Accrus 
& Pacuve dans les tragédies ; tant il eît p 
fec & décharné. Le Caton & le Thyefte 
de Maternus , qui vivoit fous Vefpalîen , 
ne nous font connus que par le Dialo- 
gue fur les Orateurs. Quintilien le con- ■ 
tente de donner le titre de Prince des 
Poètes Tragiques à Pomponius Secun- 
dus. Mais nous avons les pièces de Sé- 
neque , Toit que nous les tenions de 
Séneque le pere , comme quelques-uns 
le prétendent , ou du Philofophe , fui- 
vant l'opinion commune. Quoiqu'il en 
Toit , fi les Savants ne font pas d'accord, 
fur l'Auteur de ces pièces ï ils y trou- 
vent tous des endroits pleins de feu & 
de vivacité , où l'on cherche fouvent le 
bon fens , & où manque la juftelle j & 
ils conviennent que Séneque parlerait 
bien , s'il parloit naturellement. Long- 
temps après ce Tragique , & fous l'em- 
pire de Confiance , un Egyptien nom- 
mé Andronicus travailloit pour le 
Théâtre. , • 


Les Jeux Scéniques faifant partie du. 
cuite des faux Dieux > ces Speétades 
cédèrent après l'abolition du Paganif- 
me. Dans la fuite , la Religion fil u 
Vre ce que l’horreur pour l'Idolam 

I 1 
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avoit enleveli dans l’oubli. Les Moines 

POESIE, ieuls dépolîtaires de la Littérature, 

firent des tragédies latines : les Saints 
furent leurs Héros : ce génie clauftrai 
paraît dans quatre Tragédies de S. 
Nicolas , qui (ont dans un manufcrit : 
les fcenes font divifées en quatrains , 
ik notées en plain-chant , auffi bien 
que le chœur qui termine chaque piece. 
Comme ces quatre repréfentations ne 
pouvoient durer que l’efpace de deux 
heures, on croit que ces quatre morceaux 
détachés étoient des aébes différents delà 
même Tragédie [ z ]. On ne vit ce Poè- 
me en langue vulgaire qu’à la fuite des 
beaux arts que la barbarie cies peu ples 
du Nord avoir fait éclipfer pendant 
plufieurs fiecles. 

Le Triflîn fut le premier des Italiens 
qui compofa des pièces dramatique , & 
fa Sophonifbe qui fut jouée à Rome 
fous le pontificat de Leon X. combla 
d’honneur ce Poète. Il n’eut pour fut- 
ceffèurs que le Cynthio de l’Academie 
des Affidati de Pavie , Speron Sperom, 
Ôc le Taffe. On fait peu de cas des 
Tragédies du premier : celle du leçon 

(z) Mercure de France , Avril 173 S , P u » e 
698. 


Les Ita- 
liens. 
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intitulée Canacée a eu les parafants ; 

& le Toril mond du Talle ell le plus PoiiSiE, 
imparfait de les ouvrages ; au jugement 
du Talle même. Quoique le fujet en 
paroitlè tiré de l'Hiitoire des Goths , 
dit M. l'Abbé Goujet , ( Tome 8. de la 
Bibl. Franc. ) Il eft certain qu'il eft fa- 
buleux &: de l'invention de l'Auteur. 

Cette Tragédie fut imprimée à Mantoue 
dès 1577. Dans le temps que le Talle, 
dont les malheurs (ont fort connus , s'é- 
toit livré à la mélancolie , & c'eft peut- 
être la principale caufe de la foiblelle 
de celte piece. Je ne crois pas que 
durant le cours du dix-feptieme liecle , 
il ait paru en Italie plus de trente Tra- 
gédies , autres que des Opéra. Chaque 
Nation imprime fon caraétere au Poème 
Tragique ; les Italiens donnent à leurs 
perfonnages un air de déclamateurs : 
mais la Mcrope de M. MafFeï annonce 
la future fplendeur du Théâtre Ita- 
lien [ a ] . 

La noble limplicité du Théâtre d J A- 
then.es fe retrouve dans cette piece. L'in- 
trigue ( ft naturelle , les feenes animées 
& ingénieufement liées , le langage no- 

’ , ) ' • 

( a ) Le Pere Marfy , Tmpl. Traçœdiœ % 

1 3 
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ble , les perfonnages intérelTants. Tout 

IV) i s i h. Y retrace la belle Antiquité. La première 

édition de la Merope elt de l'année 1710. 
y p Les Elpagnols ne font paroitre fur la 
pagnols, " feene que des cavaliers amoureux : c’eft 

par eux que les héros de l'antiquité ont 
commencé à jouer le rolle d'amants. 
Au furplus , le théâtre efpagnol feroit 
plus majeftueux , s'il avoir moins de 

faite (b). 

M. l'Abbé Goujet a judicieufement 
obfervé que les Efpagnols ne font point 
de Tragédies. Ce n'eftpas , dit-il, que 
plulieurs de leurs ouvrages ne portent ce 
titre , mais ils ne le mentent point. La 
Celefiine , l’ingénieufe Hclene , & T u el- 
ques autres ne peuvent palier tout au 
plus que pour des Romans en Dialogues. 

Les Anglois par la qualité de ien 
tempérament aiment les choies atroces, 
& le plaiîent à enfanglanter le Théâtre; 

leur iangue eft très-propre pour le tra- 
gique. On 11e le doit pas chercher au 
delà du régné d'Elizabeth. Johmon, 
mu vrvoit alors 3 a eent un giant no 
bre de Tragédies: Céroit un Auteur la- 
borieux mais d'une élévation d up j 

(b) Olli mai eft a s imrat 3 fi f û fi ,!s a ^ e fi' et> - 

, v ' Ibid, 


Les An- 
glois. 
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médiocre. Fletcher & Beaumont , qui 
travailloient enfemble , firent cinquan- P 
te trois pièces de Théâtre : l'un avoir plus 
d'efprit , l'autre plus de fcience , & de 
jugement : réunifiez ces qualités , vous 
aurez un tragique accompli. Sakefpear 
formé par la leule Nature s'en écarta 
toutefois par l'inégalité de fon caraétere. 
Lorfqu'il eft beau , il l'eft au fuprême 
degré : mais ces beautés qui ne doivent 
rien à l'Art , font bien rares ; 8c de là 
vient qu'il n'y a pas une feule de fes pièces 
qui foit fupportable. Ce Poëte ne con- 
noît ni l'unité de lieu , ni l'unité d'action ; 
il ne met point de bornes à l'étendue de 
fon fujet : il néglige la vraifemblance 
dans les fcenes terribles qu'il étale : il 
n'a nulle attention à ne faire entrer que 
des perfonnages héroïques dans fes Tra- 
gédies : & quelles Tragédies encore ? 
Peut-on donner ce nom à un aflembla- 
ge de bas comique & de traits fubiimes, 
de fituations peintes en grand , & d'in- 
cidents qui fentent la farce? [Préface 
du Théâtre Anglois.] Mais connoiffant 
à fond le caraétere de fa Nation , il 
commande aux pallions avec empire ; & 
jamais empire ne fut plus abfolu: s'il 
çnfanglante la fcene , c'eft pour réveil-. 

X ^ 
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■ ■ 1er des lpeélateurs , qu'une intrigue 

L J o h s 1 H. iuivie auroit engourdi de jeté dans la 

rêverie. [ M. Riccoboni. j Addifon plus 
égal épuila tous les lecrets de l'art: ils 
brillent dans la fameufe Tragédie de 
Caton de cet illuftre Poëte. 

Le langage des Hollandois eft trop 
groiEier pour un poëme , qui demande 
tant de noble (le. Le gros de la Nation 
connoît peu les réglés , & les Savants 
qui le font appliqués à cette forte de 
poélie , l'ont fait en latin. Les autres 
frappés de l’éclat de nos Tragédies, les 
tournent en leur langue : témoin^ e 
Brut us deM. de Voltaire, que M.La- 
vercamp a traduit en Hollandois. 

Etienne Jodelle enrichit le premier 
notre langue du poëme tragique : il ht 
deux tragédies , Cléopâtre ëc Didon . 
Après lui, Jean de la Pérufe fit planeurs 
tragédies qui lui acquirent beaucoup 
de gloire 5 & Robert Garnier les furpa 

fa tous deux: voilà le premier âge,, 
comme l'enfance du Drame fraiico.s . 
quelques Poëtes qui virent adulte, 
furent, pour amli parler , le , cl j ‘ T 
le qui annonça le lever de la g 1 . 
Poelie théâtrale. Mairet fut le premi 
qui prit foin de difpofer 1 action . 1 


Les Fran- 
çois. 
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ouvrit le chemin aux ouvrages réguliers — 7 

par fa Silvanire ; &c il ramena la ma- POESIE, 
jeilé de la tragédie dans la Sopbouis- 
be(c ) Rotrou orna le Théâtre Fran- 
çois de l'on Verte e fuis , &c de plulieurs 
autres pièces : il ferait allé bien loin , lï 
une mort prématurée ne F avoir enlevé 
à la République des Lettres ( d ). M. de 
Scudery donna un peu après la tragédie 
de la mort de Ce' far ; Poëme , dit un 
bel efprit ( e) , que la force des penfees } 

& la magnificence des vers rendent digne 
de la majefté de l'ancienne Rome. 

Corneille paroifloit alors , & il étala 
fur la feene des beautés jufques-là in- 
connues ; il s’acommoda d'abord dans 
Clîtandre au goût de fon liecle : puis sa 
dans Médée il prit tout à coup LeUor, 163 < 5 . 

& s'éleva plus haut dans le Cid , dont 
le fil jet eft emprunté de Guillermo de 
Cafcro , mais infiniment embelli. En- 
vain Scudery par un Poëme plus régu - 
lier , mais très - médiocre (f), appuyé 
d'ailleurs de la protection d'un grand 

( c ) Difcours de la Tragédie par Sarrafm. 

{ d ) Il mourut à trente-cinq ans d’une ma- 
ladie épidémique. 

( e ) Sarrafm , loc. cit. 

(f) L’amour tyrannique. 






I<?41» 
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_____ Miniftre ( g ) voulut enlever à Corneille 
e s 1 e. une partie des fuffrages*, cet illuftre Poëte 
ne repoulTa les traits de Ton adverfaire 
que par de nouveaux prodiges , & paf- 
iant de bien loin les bornes communes, 
il continua à le diftinguer par des chefs- 
d' œuvres 3 il fit les Hoïtues , & il mon- 
ta dans Cinna , & dans Polieuae jufqu'au 
tragique le plus lublime. En vain la 
critique dédaigneule voulut fermer les 
yeux fur la beaute de Polieucte \ en 
vain l'Hotel de Rambouillet , juge fou- 
verain des ouvrages de Pefprit , refila 
fon approbation à cette piece admira- 
ble ; elle a toujours été regardee comme 
une des plus parfaites de fon Auteur. 
Pompée vint enfuite , puis Rbodogune que 
Corneille aimoit d'un amour de p re ' 
férence. Ce Poète incomparable quit- 
tant le chemin battu , s'etoit ouvert une 
nouvelle route au merveilleux. H avoir 

puifé dans Tite-Live , dans Dion, dans 

Plutarque 5 dansLucain^ clans 
les nobles idées de la grandeur ■romaine; 
plein de ces Auteurs , il avoir invente 

un certain genre de tragédie in ^? n , 
Ariftote , & fe mettant au-deilus d 


1646 . 


? 


(g) M. le Cardinal de Richelieu» 
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ïegles de ce Philofophe , il avoit moins 

longé à émouvoir la pitié 8c la terreur , p o e s 
qu’à exciter par la fublimité despenfees , 

8c par la beauté des fentiments cette ad- 
miration qui touche l’ame , qui ravit 
l’efprit, qui éleve le courage ( h ). 

Corneille fit dans ce goût les plus 
belles pièces , qui furent comme le midi 
de la poélie. A celles - ci fuccéderent 
Tuéoclore , & Pertharite , qui furent peu 
eltimées. Malgré ce mauvais fuccès , ce 
grand homme dans fon Oedlpe ofa joûter 
contre Sophocle : le combat étoit trop 
inégal. MM. de Voltaire 8c de la Motte 
ont ofé à leur tour fe meiurer avec 
Corneille : (EEdipe a encore été le champ 
de bataille , 8c perfonne n’ignore quel a 
été le vainqueur. Vers le même temps 
parut Héraclius , que quelques-uns ont 
pris fans fondement pour une copie 
d’une piece de Calderon ; puis Sert or lus 
8c Othon , où régné une certaine du- 
reté & fécherelïè de ftyle. Attila fuivit 
Othon . Sophomsbe cauia une querelle 
litteiaire 5 qui enfanta piulieurs écrits ; 
divers auteurs , moins amis de Mairet , 
qu’ennemis de Corneille , l’accablerent 


ie. 


Ç h ) Lettre de M. Defpréaux à M. Perrault, 
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f ■ . d’injures. Ce fut par slgeftlas , Bérénice y 

Poesie. Pulcherie , Sc Sur crut que ce grand 

homme huit la carrière. Ces dernières 
pièces iont fort foibles , quoiqu’elles- 
aient leurs beautés : après tout , elles 
partent d’un vieillard y mais ce vieillard 
eft Corneille : on le retrouve même pref- 
que aulli grand que dans le Cid en bien 
des endroits de la Pulchérie : le début 
en eft magnifique : le cinquième acte eft 
admirable (i). 

En ce temps-là l’ingénieux M. Racine 
commençoit à s’établir fur le Theatie. 
Son coup d’eftai fut la Thebaide > qail 
traita dans le goût de Corneille : mais 
étant né pour fervir lui-même de mo- 
dèle, il quitta bientôt cette maniéré > 
& dans le deiïèin de plaire il étudia le 
caraétere de fon fiecle. La ledure des 
Romans avoit tourné les efprits du cote 
de la tendrellè ; des fentiments vifs 
paflionnés ; une didion pure , & dé- 
ganté; une peinture naturelle , & pleine 
d’agréments ; des portraits que le coeur 
avouoit ne pouvoient manquer de p auc 
aux femmes, dont le jugement ei u | 
fi grand poids fur notre theatie. e 

( i ) Remarques de M. Jolly f ur Corneille > 
de l’édition de 1738, 


/ 
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îa route que prit M. Racine , & c'eft en 
quoi il excella, heureux toutefois /1 fon P 
talent d'intéreflèr &c d'attendrir ne le fût 
exercé que iur des fujets où il pût tou- 
cher les cœurs fans les allarmer. Il don- 
na Ion Alexandre , & cette piece quoi- 
qu'improuvée par Corneille , charma 
tout Paris. Il la fit lorlqu'il trouvoit une 
facilité étonnante à faire les vers ; infi- 
truit depuis par M. Defpréaux, il por- 
ta la Tragédie à un point de perfection , 
qui manquait à les premières pièces ; 
à peine avoit-il trente ans , qu'il fit 
revivre dans Y Andromaque ces pallions 
favorites des Anciens , la T erreur & la 
Pitié. On admira dans cette piece le 
caradere d'une époufe fidelle, & d'une 
mere tendre , un fcyle noble fans affec- 
tation , & lîmple fans baflèfle. Cette. 
Tragédie feroit parfaite , fi le défefpoir 
d’Orefte, les emportements d'Hermione, 
les incertitudes de Pyrrhus n'en ternif- 
fioient la beauté. Un Poëme où tout doit 
être fublime ne doit pas peindre nos foi- 
bîelïès, ni donner l'image de l'homme, 
au lieu de celle du héros ( k). Racine 
dégrada T itus dans fa Bérénice , en don- 

( k ) Réflexions fur l’Andromaque , tome 
30. des Mémoires de Littérature, cec, 
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liant a ce Prince un caraétere mol & ef 

féminé , de il ht trop d'honneur à Junie, 
qu'il peignit dans Brïtannicus comme 
une hile vertueule. Bajafeth netoitpas 
dans un allez grand éloignement pour 
le faire admirer autant qu'il le méritoit; 
l'Auteur de ce Poëme fut plus heureux 
dans Mitbndate: s'il refpe&a Sophocle , 
il luta contre Euripide, Sc l'Iphigénie 
du moderne ne fut nullement inférieure 
à l'Iphigénie de l’Ancien. Unepiecen'eft 
parfaite que par l'exacte obfervation îles 
réglés : Phedve en eft la preuve. Si toutes 
nos Tragédies lui redenibloient , elles 
feroient moins contraires aux bonnes 
mœurs. Que la vertu y eft aimable ! 
le vice y eft affreux ! Mais quelle gran- 
deur, quelle fubiïmité dans Atlhiùc ! ies 
figures y font hardies , les lentiraents 
élevés , les images pompeufes : on y re- 
connaît par tout l'éloquence male ne-’ 


divines Ecritures, . 

Racine imita les Anciens dans le Ity ^ 
plus que dans le fond des dunes , ^ 
"Corneille dans le fond des c io f 
plus que dans le Ityle : le premier u. u 
leurs traces d'une maniéré nouvelle , 
fécond s'ouvrit une route qui leui etoi 

inconnue ; celui-là comme un Ci§ n 
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tantôt plane , tantôt s’élève , tantôt s’ab- » m 
baille a propos , avec une grâce qui ne P o L s 1 Jî 4 
convient qu’à lui ; celui-ci comme un 
Aigle s’élance jufqu’aux nues par la fu- 
blimité & par la rapidité de fon vol ( 1 ). 

Les fuccelleurs du grand Corneille 
donnèrent pluiîeurs pièces de théâtre : 
Calprenede , le Comte d’ElTex , & la 
mort de Mithridate ; Desfontaines , Be- 
lizaire ; Chevreau , le Mariage du Cid 5 
le Vayer , Manlius 5 Boyer , Tiridate ; 
la Chapelle , Zaïde , & Cléopâtre , &c. 

M. Brueys par un mélangé allez bizar- 
re , allia la profefïion d’ Avocat & celle 
de Theoiogien & de Controverfifte > 
a/ec la proîeflioii de Poète Trafique ; 

& en cette dernière qualité , il compo- 
la Gabinie , Asba , $c Lylimacus. M. de 
Campiftron , Marquis de Penango dans 
e Montferrat, fit fept Tragédies d’une 
eaute luperieure a celle des pièces de 
theatre qui avoient paru deouis Cor- 
ne! le & Racine. Virginie fut le coup 
d eflai de Campiftron. [m], Arminius 
luivit Virginie. Andronic eut un fuccès 
prodigieux 5 aufli efl-ce fa plus belle 


(O Le Pere Brumoi, théâtre des Grecs 

ieTAS m0UrUl à To “ loufe e» >W , âge 


144 Essais sur lTIistoiré 

— pièce. Alcibiade , où les vers font admi- 

Poesi B. râbles, où les penfées font nobles, mais 

où les cara&eres ne font pas fi bien fou- 
tenus que dans l'Andronic , parut fur 
la fcene vers le même temps. Phocion 
A: Adrien vinrent enluite; & Imdate, 
excellente pièce , termina la carrière 
du Poëte [n]. Ces années dernieres , 
le Chevalier Pellegrin a fait puer fa 
TVlooée «s M. de Voltaire 1011 Axlclâidcj 
& M Richer fonSabinus: ici U véri- 
fication eft bien foible , parce quak 
eft trop négligée ; mais la teneur * U 
pirié font excités avec art. Celtua 
bon fond de Poème Dramatique , ce- 
lui-ci ell conduit avec beaucoup ce 
r. 


J”??' 

173 + 


iagefte. 


Les Chi. H n’en eft P as cle mem r e aU , D $ Zr 
nois. 1 ^ Chinois. Il eft d'un goût fort diffcu 

du notre. On peut en juger P» » 

Tragédie intitulée le petit Orpk* > 

que le Pere du Halde nous a don» 

?o ] d’après la traduéhon du e.e i 


Prémare. Cette pièce eft entre-me e< 
chants , placés dans les endrats 
s'agit d'exprimer quelque g un ;, 

vement de l'ame : la réglé des 

(n) Mémoires du Pere Nicéron , tome ^ 
£o) Tonie p tés 
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tés n'y eft pas obfervée : c'effc une hif- ===r 
tone nnle en dialogue , dont les dille- Po es 
rentes parties font autant de feenes dé- 
tachées , qui n'ont d'autre liaifon que 
celle qu'ont entr 'elles les adulons par- 
ticulières expofées par la fuite de cette 
hiftoire. Il s'agit dans cette tragédie in- 
forme des avantures d'un enfant depuis 
la naiflance julqu'à ce qu'il eût vengé 
les /parents : ainfi l'aébion de la piece 
dure environ vingt ans. 


ie. 



COMEDIE 

J Es Athéniens naturellement railleurs à Athènes 
•*— ' inventèrent la Comédie après qu'Ef- 
chyue eut perfe&ionné la Tragédie* (a ). 

Ce poeme eft une imitation du ridicule 
des hommes , & la fin qu'il fe propofe 
eit de nous rendre plus utiles à la fo- 
C1 ete , en nous corrigeant des défauts 
qu il joue. Eupolis , Cratinus , & Arif- 
topnane , les premiers comiques qui fe 
1 oient rendus célébrés, parurent en mê- 
me-temps pendant la guerre du Pélo- 
ponde , & ils fe donnèrent la liberté de 
peindre au naturel dans leurs vers tout 

( a \Horat de Arts Poët. Ub. r. Sut. 4. inîu 

famé /, k 


I 
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■ ce qu'ils connoiiroient de fcélérats. Noti 

JAoïsÏEi contents de reprendre les particuliers, 

ils n'épargnerent ni les premiers Ma- 
giftrats, ni les généraux d’armée. Cleon , 
Lamachus , Pericles , & Alcibiade fu- 
rent joués tour à tour. Anftophane en 
montant fur le théâtre éluda les def- 
ieins pernicieux des Uns , il rendit les 
autres lu! peéts , ôc prévint par-la lop- 
preilîon de fa patrie* Il n'eft pas éton- 
nant qu J un peuple jaloux de Ion auto- 
rité faisît des avis il conformes a ion in- 
clination , aifaifonnés d'ailleurs de ce 
eue l'Att ici fine avoit de plus délicat. 
Ce que j'admire , c'eft que ce .meme 
peuple fi fier ôc A intraitable fouhnt p- 
tiemment que ce Poëce attaquai la «- 
publique en corps, l'avertit de j<® _ 

vo : r , ôc lui reprochât fies fautes 
une liberté qui nous mroîtr oit aujour- 
d'hui très-dure. U n eft pas.mou 
prenant qu'un peuple religieux a 
cès entendît raillerie au fujet de £ 
Dieux , qU'Ariifophane tourne en - 

cule , & joue d'une mamere fangi^ 
très-propre à infpirer pour eux u 
veram mépris (b)* 

( b ) Voye-2 le Plutus > Sc la Comédie d 


{ \ J f 
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Les autres comiques [ car le nombre 
en étoit grand ] avoient moins de ta- 
lent & de retenue qu’Ariffophanet Leur 
hardielle alla li loin , qu’on le vit obli- 
gé d’arrêter le cours de cette licence , 
en défendant aux aéïeurs de porter des 
mafques reifemblants , & aux Poëtes de 
nommer les perfonnes. Il fallut en ve- 
nir à fuppofer des noms , 3c à feindre 
des fujets , &c la comédie changea de 
race; Cette révolution arriva quand Ly- 
fandre 5 général des Lacederrioniens , 
s étant rendu maître d’ Athènes, en chan- 
gea le gouvernement : les trente qu’il 
avoit mis a la tête des affaires ne s’ac- 
commodèrent pas de la liberté bit i ri que 
du theatre , & ds longèrent à la refre- 
nei. Alors commença la moyenne co- 
ngédié , ainli nommee pour la distinguer 
de la viedle qu’on venoit de Supprimer. 
Arifbphane a écrit dans l’un & dans 
l’autre genre : il commença à fe faire 
Connoitre a 1 âge de trente ou quarante 
ans par tes Convives que nous n’avons 
plus. ^ Ses premières pièces appartien- 
nent à l’ancienne comédie , & l’on voit 
dans les dernieres des exemples de la 

P n ëce a , m , is dérifion une 
généalogie des Dieux de la ôrece. 


s 
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moyenne. Qu’on me permette de le 
dire , je n’ai pas le fentiment affez fia 
pour appercevoir la différence que l’on 
met entre celle-ci , 8c ce qu’on appelle 
la nouvelle comédie , qui prit naiflance 
du temps d’Alexandre. Car dès que ce 
Prince le fut alluré l’empire de la Grece 
par la défaite des Thébains, on prit des 
mefures pour réprimer la licence des 
Poètes qtu commençoient a franchir les 
bornes de la modération qu on leur 
avoit impofée. On attribue a Menandre 
la nouvelle comédie. Ce Poète , dit- 
on , fut encore plus circonfpecc , oc 
c’eft la railbn pourquoi Plutarque com- 
pare la mufe de Ménandre à une hon- 
nête femme , 8c la mufe d’Anftophane 
à une effrontée. Mais ne pourroit-on 
pas avec autant de juftefle faire la me- 
me comparaifon entre les Nuees a A- 

riftophane 8c fon Plutus. 

Quoiqu’il en foit , Ménandre ( c ) W 

l’éclat de fon nom , 8c par la 
fes ouvrages 3 obfcurcit , ou plutôt eftaç 
la gloire de tous ceux qui cour oie) 
même carrière (d). Il eft vrai que fon 

( c ) Fils de Diopithe , vivoit fous P colonu ' £ 
fil ( Injh Orat. B. 10. cap. u 


r 
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fiecle ne lui rendit pas toute la juftice 
qui lui étoit due : on lui préféra Philé- 
mon fon contemporain ( e ). Ménandre 
ignorait ou méprifoit Part de fe faire 
valoir , car le vrai mérite a de la pu- 
deur, &Philémon étoit intriguant. De 
quatre-vingt comédies que Suidas don- 
ne au premier , il ne nous refte que quel- 
ques fragments , qui ne fauroient nous 
mettre au fait de Pœconomie de fes pièces. 

Après Ménandre on ne voit plus dans 
la Grece de comique qui ait quelque 
nom. Aulugelle ( f) nous a feulement 
confervé la mémoire des comédies gre- 
qùes de Pofidippe , d’Appollodore , ÔC 
c. Alexis 1 on les lifoit encore du temps 
de ce grammairien 5 & les Poètes fes 
contemporains les avoient traduites en 

P our les tranfporter du théâtre 
d'Athènes au théâtre de Rome j & le 
goût pour les fpedacles étoit tel dans 
la decadence des républiques grenues , 
que du temps de Cléomene , Roi de 
Sparte , les armées traînoient toujours 
des troupes de comédiens, de farceurs 
& de danfeufes (g;. ’ 

Ce) Ibid. lib. 3. cap. 6. 

( f) N06I. Attic. lib. z. cat> 12 

i g ) Plutar. in Ch orne tu * 
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A Rome la comédie eut de bien foi- 
1/uEsit. blés commencements, Tite-Live (h) 
’ à Rome, place les premiers jeux fcéniques fous le 

Conlulat de T. Sulpitius Peticus & de 
C. Licinius Stolo , quand à l'occafion 
d'une pcfte , on Ht venir de Tofcane 
des Hiftrions , qui danferent fur le 
théâtre au Ton de la flûte. Dans la luite, 
les jeunes gens de qualité s’étant refer- 
vés cet amusement, y ajoutèrent des rail- 
leries en vers à la maniéré des Ofques (i ) ; 
c'eft ce qu'on appella pièces Atellanes, 
qui ne reflèmbloient pas . mal à nos co : 
médies italiennes. Cependant le goût 
des Romains le forme , ôc la comédie 


fie perfectionne ; elle efl: réduite en art. 
On en voit de deux fortes , l'une férieu- 
fe , l'autre badine. Plaute qui fe dil- 

tinguadansla première, copia les Grecs 
faute de guide de fa nation , & jP arU . ne 
imitation trop fervile il fit paroître des 
perfonnages grecs devant les Romains* 
On loue dans ce Poète la fendre de 
l'invention , 6c la /implicite de fs lu- 
jets , & on blâme fe s mauvaifes plaiian- 
teries. „ Plaute, dit Voiture (k), a * oU ' 

(h) Decad. i. lib. 7. init. 

( i ) Peuple de Campanie. 

C k ) Lettre s>i. 


/ 
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vent de méchantes bouffonneries ; mais 
il dit quelquefois de bons mots ; & 
vo.la, ajoute-t-il , comme j’accorde 
Hoiace 6c Cicéron , dont l’un. dit qu’il 
eft méchant bouffon , & l’autre qui! 
„ dlpaffîm refer tus urbanls dictis 

Teience a moins de gente. Il lui faut 
beaucoup de matière. A peine fait-il une 
de lespieces de deux de Ménandre : mais 
i a plus d ait que Plaute : les dénoue-* 
ments font plus naturels. „ Il eft admi- 
rable , dit fort joliment Montagne (1) , 
a îepreienter au vif les mouvements 
de 1 ame ^ & la condition de nos 
,, moeurs : a toute heure nos aéfcions 
nous îejettent a lui. On ne le peut lire 
qu on n’y trouve quelque beauté , & 
quelque grâce nouvelle 

Comme tous les autres Poètes , Té- 
rence avoit : mis dans la Grece la feene 
de les comédies: ce ne fut que fous l’em- 
pire d A U guft e 3 qu’abandonnant les 
Grecs , les comiques oferent jouer le 

peuple meme qui devoit juger de leurs 

pièces ( m ; On vit alors naître à Rome 

une nouvelle efpecç de comédie ; fes 

£L\ E M*i s > liv - 1,cha & 10 - 

Poeticaf Vltentatum ? &' c ' Horat . de Artc 
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deux premiers inventeurs Pylade & Ba- 

Püesie. tille formèrent deux écoles de Panto- 
Panto- mimes , dont la fucceflion ne fut point 
interrompue. Cet art étoit une repré- 
fentation muette , où fans ouvrir la'bou- 
che , on exprimoit tout ce qu'on vou- 
loit dire par des geftes très-réglés ( n ). 
Le fort des Pantomimes varia fous les 
Empereurs. Devenus infolents au com- 
mencement du régné de Tibere , ils 
furent reprimés par un decret du Sé- 
nat ( o ) i leurs défordres les chaflerent 
de Rome & de l'Italie ( p ) : la folie de 
Néron les rappella (q) : Dommen les 
reflèrra dans leurs maifons , & ieul ‘ ^ 
fendit de paroître fur les 
Nerva les y laiflà monter : 1 ra ] an . e , 
Et paroître & difparoître fuivant les di - 
férentes impullions du peuple ( s) • 
tonin Pie aima les pantomimes , oc ^ 
cius Verus , collègue de Marc-Aure e • > 
en augmenta le nombre par une trouy 
qu'il avoir amenee de Syrie (t). 

(n) M. du Bos , Réflex. crit, fur la Poéfie » &c ' 
( o ) Tacit. Ann. Itb. i. cap. 77* 

(p) Ibid. lib. 4* cap. 14» 

( q ) Ibid. cap. xo._ 

(ri S uct. in Donut. cap. 7. 

(si Plin. Panes, Dion, Ub. 

(t) Capitol, 
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L'époque de la ceftaton de la co- --- ■ ■ i 
niédie en Occident eft la nême que pour poésie! 
la tragédie ; on peut la ïxer à la priie 
de Rome par Totila , l’a de J. C. y 4 6 . 

Il en eft de même de fn renouvelle- 
ment : mais quoique la pupart des peu- 
ples de l'Europe aient cltivé ce genre 
d'écrire , on voit peu d Poètes comi- 
ques qui aient eu quelqe réputation , 
moins encore qui l'aientnéritée. Je ne 
parle pas d'Engilbert , qi fous l'empire 
de Charlemagne compol quelques co- 
médies en langage frizc ( u ). Je ne 
parle pas de ces comédiis qui inon- 
dèrent l'Europe pendant 1 régné de l'i- 
gnorance. Je m'arrête à *s temps plus 
heureux. Je me borne a Taftè , au 
Tnffin & à Machiavel po- l'Italie , & En Italie, 
a Lopé de Vega pour l'Efgne. Avant 
le 1 aile , le Dante intituladn poème 
Corné die \ & ce titre a fait litre de gran- 
des difputes parmi les critues. Enfin 
après plufieurs débats , or.'eft apper- 
çu que les Ecrivains de ce:mps-là ap- 
pelioient comédies les ouvges dont le 
ftyle étoit médiocre \ & Dante ne 
croyoit pas que fon poëmcùt du ftyle 

C n } m, le Bœuf, de 1 Etat decieuces , Sec, 
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fublime > parc qu'il çcoit écrit en langue 
vulgaire (x),. 

L'Aminte 'ft le chef - d'œuvre du 
T aile , au ju.ement de plu heurs , &le 
Talle le penlit ainli. Tous les Italiens 
fe font eftorcs de l'imiter : quoique le 
Guar ni dansle Pajlor fido , & le Bo- 
nacelli dansia Fil ( i di Stiro , foient 
peut-être les luis qui en aient bien ex- 
primé les pricipaux traits. Ce poërae 
11'db pas néimoins fans défauts : il 
peche par trp d'efprit ; le Poète fe joue 
de l'on fuje 3 de Térence auroit gardé 
plus de métrés , s'il avoir eu la même, 
matière à trter. Ce poème que le Talle 
annelle F.ib bocagcrs , l'Abbé de Chaî- 
nes le nome PaftoraU ( 1 ), C'eft un. 
charmant têlange de bergers , de hé- 
ros & de (j/mités, C'eft un tableau ou 
la main dn Peintre fait voir dans uü 
beau païfie la grandeur héroïque & la 
douceur c la vie champêtre animées 
de couleu vives & d'expreliions eiea- 
cates. Ce une allégorie où Tircis eit 
le Talle , iopfe l'un de fes envieux , le 
Duc de Fraie & ceux de fa cour y font 
dépeints 5 une maniéré fine & mge- 

C x ) Mai Verona illrürata. part. 

(. 1 ) Vidu Taflè. 
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nicufe. Enfin , c’eft un poème conforme jnv.vyg; 
aux réglés d’Ariftote fur ia double unité POESIE, 
de lieu 6 c des caraéteres , 6 c qui intérerte 
le leéteur par des fituations touchantes 
prifes du fujet même ( i). 

L’imitation de l’Aminte eft fi mar- 
quée dans le Paftor fido du Guarini , 
que le Tafte accufa de plagiat l’auteur 
du Berger fidele, M. Pecquet ( 3 ) loue 
dans cette piece l’abondance des ex- 
preffions , la juftefle des comparaifons , 
la richefle des images : mais tout chré- 
tien blâmera les fentiments palîîonnés 
oui régnent dans ce poème , 6 c qui ne 
font propres qu’à amollir 6 c à féduire 
le cœur. Jean-Baptifte Guarini naquit 
à Ferrare l’an 1538 , 6 c mourut à Ve- 
nife en 1613 , âgé de foixante-quinze 
ans. 

La Philis de Scire de Bonarelli moins 
délicate & moins fpirituelle que l’A- 
minte 6 c que le Pajtor fido , égale ces 
deux pièces dans l’invention , 8 c les 
parte dans la conduite : l’unité d’aétion 
y eft obfervée ; la reconnoiftànce bien 
amenée ; 6 c le changement d’état tel 
que la Comédie l’exige. Le comte Gui- 


( O Pecquet , traduél Amin. Préf. 
\ 3 ) Trad. du Part, fido , Préf. 
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do Ubaldo Bonarelli compofa à Ferrare 

Poésie, cette comédie pour le divertillement de 

la Cour du Duc Alphonce , le mécene 
du Poète (4). 

Machiavel a mieux réuffi dans fa 
Mandragore que dans fa Clitie : la pre- 
mière eit une des meilleures comédies 
qui aient été Faites. Cette piece en profe, 
toute de l'invention de l'auteur, fut im- 
primée en 1537* Rouileau la trou- 
va dans la jeuneflfe li théâtrale , fi exac- 
te & li régulière , qu'il en fit une tra- 
duction libre en profe françoife publiée 
à Londres en 1713 dans le fupplément 

defes Œuvres. .. 

Le Trilïin , qui le premier introduite 

dans la langue italienne les vers non 
rimes [ Sclolù ] fur le modèle des veis 
grecs & latins , compofa en ce genre de 
verlification la première comédie qui ait 
paru depuis la renailïance des Lettres. 

Les Italiens voulurent d'abord étaler 
fur notre fcene des pièces comptées 
dans le goût de leur nation , & c *j s 
pièces ne purent pas nous amuler. s 
ont eu plus de lucces quand ils fe 0l ^ 
avifés de fe conformer aux mœurs rrai> 

( 4 ) M. l’Abbé Goujet, 
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çoifes. Rien n'eft comparable dans le 
goût italien aux pièces des deux Arle- Poesie. 
quins [ y ] , & toutes les comédies ita- 
liennes auroient parmi nous beaucoup 
de fuccès , il elles rellembloient parfai- 
tement à celle qui , fous le nom d" Arle- 
quin Procureur , repréfente d'une ma- 
niéré admirable les friponneries qui fe 
commettent dans cette profeflïon. 

Si les Italiens expriment le ridicule 
plus naïv ement que nous , les Efpagnols 
le voient beaucoup mieux. Lopé de Vé- 
ga prime fur le Théâtre ; on compte 
jufqu a trois cents Comédies defafaçon : 
auffi avoir - il , dit un bon critique \z ) , 
une fertilité d'efprit , jointe à un grand 
naturel & à une facilité admirable : mais 
fon efprit étoit trop vafte pour s'alTujet- 
tir a des réglés , & il s'abandonnoit à 
fou genie , parce qu il en etoit toujours 


En Ef- 
pagne. 


sûr. 


La Comédie Efpagnole , par un bi- 
iarre mélangé , met fur la Scene , fb u _ 
vent dctus la menie piece , des Princes , 
des Valets , des Prêtres , des Anges, des 

(y ) Dominique Biancolelli , mort èn 1*88, 
Sc Pierre-F rançois Biancolelli , mort en 1 7 2* 

( z ) Le Pere Rapin , Réflexions fur la poé- 
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■ Démons, des Bergers, des vertus & des 
Poésie, vices perlonnifiés. Mais malgré ce dé- 
faut cette Comédie ne laitle pas d'avoir 
de grandes beautés, au jugement de M. 
Du Perron de Caftera. On y trouve , 
dit-il , beaucoup d'invention , des fen- 
timents nobles &c pleins de delicatdfe , 
des earaderes marqués avec force , & 
{outenus avec dignité ; des fituations 
heureules , des furprifes bien menagees, 
u n grand fond de comique , un feu d in- 
térêt qui ne lailTe point languir le Spec- 
tateur. C'eft , ajoute-t-il , ce que nous 
offrent prefque toutes les Cornedies de 
Lope de Véga , de Dom Guillen , de 
Dom Pedro Calderbn & de quelques 

â. litres» 

Nos premières Comédies n etoient 
EnFrance. r * en mo j ns qu'un Poëme régulier : on 

peut les regarder comme un tmu ne 
bouffonneries ; tel eft le caradere e 

celles que bon Roi Louis XII. pvonott 
plaifir à ouir (a).- On ne les a pas ju- 
gées dignes de paffer à la poftente , 
la Comédie de Patelin eft ia feule qu 
fe foit confervée une place dans les caoi 
nets des curieux. Quand on commenç 

( a ) Harangue du Chancelier de 1 Hôpit- 
aux Ecais d’Orléans 
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à défricher les Belles Lettres , la Corné- — 

dje air ^ eneux i de parut avec Po 

plus ue decence. Al argue rite de Navarre 

que i on appella la dixième Adule de la 
quatrième Grâce j s'a mu fa au comique 
& par un zele peu éclairé , elle traita 
des lu jets trop refpeétables pour être ex- 
pofes fur le Théâtre (b). 

Les Poètes qui fleurirent fous le régné 
u'Henri II, en donnant dans l'aliégo- 
ne , le méprirent encore fur la nature du 
1 oeme Dramatique* Jodeile mit dans 
un li beau jour la Comédie françoife, 
que Pafquier (c) lui en attribue l'inven- 
tion. Ce Poète fit la Rencontre & l’ Eu- 
gène. Baïf donna Taille-bras , en mar- 
chant fur les pas de Jodeile , & Remi 
Belleau la Reconnue , Au bout de quel- 
que temps , Aialherbe en épurant R 
goût înlpira du mépris pour tout ce 
qm avoir paru fur notre théâtre , & nos 
i petes comiques ne trouvant rien ouï 
put les fatisfaire , firent une ample motf- 
lon de fujets de comédies chez les Ef- 
pagnols nos voifins , & le mirent à les 

reS pl°lîr d f nS Ie Re , cuei ] d , es Poé fies de 
cette Prmcdjc , les comédies de la Nativité de 

^ VTT <* - des Innocents , & du Déiert. 

U; Recherches de la France, hy. 7, ch- 7- 
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■■ copier. Chrétien 8 c Hardi le lignalereilt 

Poesie. dans cette nouvelle tâche. Corneille qui 
loij. vmt; a p r £ s eux ennoblit la Drame. Sa 
Melite parut divine par la comparaifon 
qu'on ht de cette piece avec celles qui 
l’avoient précédée. Elle Te re d'en toit tou- 
tefois du ton que les premiers Poètes 
avoient donné à la comédie : mais Cor- 
neille dans une leconde édition en ré- 
forma les indécences , 8 c en corrigea le 
i6?4. ftyle. Melite fut fuivie de la Veuve, & 
1635. [ a Galerie du Palais; «dans ces trois 
comédies on vit pour la première fois 
en France cette hmplicité d’aétion 11 
vantée par les anciens. Don Sanche 
d’Arragon porta le nom de Comedie- 
Héroïque. Cette piece ht d’abord îllu- 
lion : elle s’attira des appl audiflements 
peu mérités , & qui furent bien-tot du* 
lipés par le refus d’un illuftre fodra- 
ge ( d ): O11 ne reconnut plus l’auteur 
du Cid dans l'illuhon comique : e 
i 67 ô. Menteur plut davantage. Toutes ces 
pièces étoient dans le goût cafti' au- 
M. Racine fe forma fur de ptus gtan s 

modèles, 8 c les Plaideurs faits d api e ^ 
l66<è ' ' les Guepes d’Ariftophane , firent foutu 

de Coudé. 


( d ) Louis de Bourbon Prince 
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le Tel attique , & la plus fine fatyre. Cette 
pièce avoir trop de dëlicatelTe pour le 
gros des fpedateurs ; & les deux premières 
repréfentations eurent peu de fuccès. 

Moliac put des François ôc les per— 
îonnes qui! jouoit , & la maniéré de 
les jouer. Il commença par fa comédie 
de FEtourdi , & finit par le Malade 
Imagmaii e. Dans la première pièce les 
perfonnages font froids , les fcenes peu 
liées entre elles & les expreffions peu 
corredes. Les incidents furent rangés 
avec plus d’art dans le Dépit Amou- 
reux mais le nœud en eft trop com- 
plique , & le dénouement manque de 
vrailemblance. Moliere mit plus de fina- 
le icite dans les intrigues des Précieufes 
Kidicuies : il y fit une peinture fine & 
deficate des mœurs qui étoient particu- 
le! es a fon fiecle. La comédie de Sga- 
narelle qui paroifTok n’avoir pour but 
que de faire rire la multitude , fut écrite 
d une manière fi correde, qu’elle, pou- 
vœt a _çet égard plaire aux honnêtes 
gens. Don Garcie de Navarre eut peu 
de lucces. L ücoie des Maris ^ imita- 
tion des Adelphes de Térence , plut in- 
finiment : auffi eft-il peu de piece plus 

fimple , plus claire , plus féconde que 
fome T, t ‘ 
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mmm m celle-ci ; le dénouement en eft naturel 
^ s 1 1. Les Fâcheux , comédie prefque fans 
nœud , foutint l'attention du fpeclateur 
par la variété des caraéteres , par la 
vérité des portraits , de par l'élégance 
du ftvle. Dans l'Ecole des Femmes tout 
paroit récit , de tout eft adion. L'in- 
génieufe critique que fit Moliere de cette 
pièce détruifit les critiques fans nom- 
bre qu'elle avoit enfanté. Bourfault tâ- 
cha de répondre à la critique de Moliere 
par le Portrait du Peintre : mais comme 
cet auteur avoit malignement fuppole 
une clef connue de 1 Ecole des Femmes 5 
qui indiquoit les originaux copiés d'a- 
près nature , Moliere fit pâroitre Im- 
promptu de Yerfailles pour effacer un 
loupcon dont les imp reliions lui P ou ' 
voient être défavantageufes (e ). Si dans 
toutes ces pièces Moliere avoit lurpatte 
tous les comiques de Ton temps , 1 
furpalïa lui-même dans le Tartufe, ^ 
dans le Mifantropë ; c'eft là qu'on trou- 
ve une parfaite imitation des rn< Y 11 ’ ’ 
des images naturelles , & des carac , e , ; 
bien marqués* Les dernieres c°m 
de Moliere font tOttt-à-fait dans 

(c ) Voyez l’édition de J 734 des 




\ 


des Belles Lettres* &c* i 6 $ 

mœurs françoifes ; j'en excepte celles mmmmmjuai 
qu J il lit lur le modèle de Plaute : elles Poesie* 
s'éloignent trop de nos maniérés* J'en 
excepte encore les coméd’es héroïques : 
elles tendent moins à peindre nos 
mœurs , qu'à le lier avec les fpedacles 
magnifiques que le feu Roi donnait à 
fa Cour. 

A \ • * » 

Apres avoir parcouru les divers ca- 
raderes des meilleures pièces de ce 
Poète , il cil' naturel de s'arrêter au ca- 
radere du Poète. Au jugement de M. 

Baillet , Moliere a un talent admirable 
pour trouver le ridicule des choies les 
plus férieufes , & pour l'expofer avec 
finelfe & naïveté aux yeux du public. 

Les anciens comiques , dit le Pere Ra- 
pin , n'ont que des valets pour les plaî— 
fants de leur théâtre : les plaifants du 
théâtre de Moliere font des Marquis & 
des gens de qualité. Quelques-uns trou-» 
vent qu'il outre les caraderes : mais 
pour émouvoir le public s il faut des 
traits marqués fortement. Moliere eft le 
premier qui ait porté fur le théâtre la 
bienfeance , & les mœurs : je le loue en 
cela , & fur ce point il eft digne de 
louange t mais on ne lauroit approuver 
qu'il rende le vice plus aimable qu'o- 
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dieux : j’applaudis à la critique des dé- 

POESIE, la ut s : je ne goûte nullement la cenfure 

molle des pallions , car la peinture la 
-plus vive eft incapable de les corriger: 
/amour s’eif (aili de toutes les pièces de 
Moliere : mais on fe trompe h l’on s’i- 
magine qu’il n’eft point d’intrigue fans 

amour. 

Après la mort de Moliere , Renard , 
les deux auteurs du Grondeur (f),MM. 
Campiilron , Fagan , Saintion , Débou- 
chés , de Boilly , de la -Chauflee > occ. 
ont travaillé pour le theatre avec a ici 
defuccès. Nericaut Deftouches par un 
choix très-judicieux a pris un iujet tout 
' neuf : fou Diflipateur fait un contralto 

parfait avec l’Avare de Moliere. Be 
Boilfv d’un ton plus févere que badn 


Boiiïy u un cwxx '77' x a * * 

parodie l’opéra d’Hyppolite & Anoe , 
dans fa comédie du Badinage. La au - 
Anthipatie de M. de la Chautiee e . 
ouvrage plein d’efpnt, de deucate^. 
Sc de mœurs. Le Préjugé a la * . 
du même auteur a des traits natuie ’ 
des Situations variées , des mœnn < J » 
res , vraies , & nobles : mais nMg 
V attention de nos bons comicjvics \ 

+ \ f • 1 y * ' 1 (% 

» ' i X - ■**■' * 

(f) l’Abbé de Brüeis, 6e Pal api at. 
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conferver le goût de la vraie comédie , 
ce goût eft en danger de fe perdre. Tha- 
lle d abord bouffonne , puis enjouée 
eft une prude en fa vieillelfe : elle croit 
couvrir la perte de fe s agréments par 
la giavite de la morale : ne pouvant 
imiter le langage fi lîmple de la natu- 
re , elle court après l’efprit : elle inf. 

quand il faut agir : elle s’amulè 
a débiter de beaux fentimen'ts, quand il 
eft queftion de préfentèr des cara&eres 
bien foutenus , & pris dans nos mœurs. 
Eft-ce la faute des Poètes , qui ne peu- 
vent pas remplir l’attente des fpe&a- 
teurs ? Eft-ce la faute des fpeétateurs , 
qui gâtent le goût des Poètes } 

Il faut l’avouer , rien n’eft plus diffi- 
cile^ a faire qu une comedie 5 comme 
I original qu'elle fe propole d'imiter eft 
expoje aux yeux de tout le monde , 
011 n y pardonne rien ; 011 veut une par- 
faite îeftemblanee : mais , à dire le vrai, 
le delaut de reffemblance n’eft nas le 
P ^ giand mal. La comedie , dit-on 5 
eft plus capable qu’un difcours lérieux 
de contribuer aux bonnes mœurs. O la 
belle réformatrice des mœurs , s’écrie un 
ancien (g), que la comédie f qui fait 
( & ) Cic. TufcuL lib, 4, 


P 
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une divinité de l'amour , fource fécoru 

P-o e s i £. de de tant de folies , & de dérègle- 
ments honteux 1 car fi nous n'approu- 
vions ces dé [ordres, nous n' aurions point 
de comédies. O prœclaram emendatricm 
vit a. . qiiA amor em fiagitii & levitatis 
Auàorem , in concilio Deorum coliocandunt 
putet ! De comœdia loquor , qiu , fi lue 
ûagitia non approbaremus , nul la effet 
ommnb. Le croiroit-on , que dans le 
fein du Chriftiamfme , on put regarder 
comme innocent ce qui a para aux 
payens h nuifible à l'honnêteté publique* 
Si la comédie françoife eft devenue 
plus dangereufe par l'abus qu'on en a 
fait } qu'elle ne peut être utile par [a 
En An- nature , la comédie angloife eft encore 
gle terre. plus nuifible par fa corruption , qui ? ûe 

l'aveu d'un Prélat Anglois (h) , iuu ue 
fur les moeurs de la plupart des bour- 
geois de Londres. Dryden juftifie h 
plainte que fait M. Burnet de la depi a- 
vation du théâtre anglois , on n'a jamais 
vu de comique d'une licence plus e> or- 
née. Le commerce que W aller eut a 
Voiture , Lafontaine & S. Eyremom 
communiqua au Poète Anglois beau- 

( h ) M. Burnet, Evêque de Salisbury , dan j 
la conciulion de l’hiftoire de fon temps. 


\ 
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coup d'élévation & de délicateflè : il a j 

peifeéhonne la langue. Otway a fait J? o es je, 
un grand nombre de pièces dramati- 
ques. On tire de la foule l'Orphelin 
& Venife préfervée , dont on fait allez 
de cas. Les Anglois jouent aujourd'hui 
les pièces de Moliere , traduites en leur 
langue , 8c mifes au goût de la nation. 

En voulez - vous un exemple ? L'Avare 
de Moliere eft d'une grande limpiicité : 
l'Avare de M. Fielding eft furchargé de 
nouveaux incidents , l'intrigue en eft 
plus compofée. Les Anglois , dit un 
bel efprit ( i ) , ne s'accommodent point 
de ce qui eft trop facile à comprendre, 

Il faut donner par tout de l'exercice à 
leur railon. 



ballets. 



N Ecrivain (k) , qui a fait de bon. 
nés recherches fur nos Théâtres 


croit que les Ballets ne furent d'abord 
due des Dan les fiom-wc . i 



L 4 
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»—— ■ » toit à la louange des Danfeurs , & qu’en- 

L j oesie. fuite ces Récits furent dialogues , mis 

en mutîque , & chantés. Bientôt on en 
ht de vrais fpe&acles , dont on prenoit 
le lu jet ou dans la Fable , ou dans les 
Romans. Alors les Danfes auparavant 
parties ellentielles des Ballets , n en fu- 
rent plus que les Intermèdes. 

Pendant la jeunelle du feu Roi , les 
Ballets , l'un des plus agréables accom- 
pagnements de la Comedie, furent portes 
à une grande perfection. M. de Benle- 
rade ht les vers qui s'v récitèrent , vers 
d'une efpece toute nouvelle , oùles ca- 
raéteres des perfonnes qui danioient 
étoient confondus avec les caractères 
des perfonnes qu'ils reprefentoient. n 
fent aifément quelle délicatelle e^ ; R ,u 
ces allégories , pour être ou piquantes 
fans fiel , ou obligeantes fans faneur. 

Les Italiens , excellents copiftes , reul- 
liflent aux ballets - pantomines. 
qu'on a vus à Paris , Pygmalion , ® 

Guichotte chez la Ducheiie , dcc. / 0 
été fort goûtés. 





-t 
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POESIE. 

OPÉRA. 

r ' - \ 

S I le ballet plaît à l'efprit par la ftnefïè 
des allufions , l'opéra charme les yeux 
&c les oreilles par la magnificence du 
fpeétacle , & par la beauté du chant. 

Vouloir examiner ce poëme fuivant les 
réglés du Drame , c'eft s'expofer à pren- 
dre le change & à porter un faux juge- 
ment : ce n'eft ni dans Ariftote , ni dans 
Horace qu'on doit chercher des princi- 
pes qui^ puiflent s'appliquer à un genre 
de poéiie inconnu à Horace & à Ariftote. 

Un opéra fera parfait, lorfqu'à d'excel- 
lents accords on joindra une ingénieufe 
variété de changements de fcene & de 
machines : ces chars , ces vols que fem- 
bie dédaigner la févérité de la tragédie , 
jettent ici le merveilleux , embeîlifïent 
la fîétion , & tiennent lieu de la vrai- 
femblance. 

On fait trop d'honneur à l'opéra 
quand 011 le fait venir des Grecs : il n'a 
pas une origine fi ancienne : ceux qui 
prétendent ( 1 ) que i’ŒEdipe de Sopho- 

( 1 ) Ferrari. P Abbé Grayina. Stc. 
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_ cle fe chantoit d'un bout à l'autre fur- 

Vübsie. le théâtre d'Athènes , comme l'Atys de 

Quinault le chante fur le théacre de 
Paris, connoiffent mal la Mélopée des an- 
cien s. Chez les Grecs , c'étolt une (impie 
déclamation mélodieufe , qui avoit à la 
vérité différents modes , mais qui étoit. 
bien différente du chant mufical : dans 
l'opéra la poéfie eft fioumife à la mufi- 
que , & le muficien réglé le poëte. 

Les Italiens ont inventé ce genre de 
poème , & c'eft l'abbé Perrin qui l'a in- 
troduit en France en i 659. Celpedade 
ne réuifit pas d'abord : les perfonnages 
de bouffons que Gilbert & Perrin y 
a voient employés par une imitation trop, 
fcrupuleufe , déplurent infiniment.. M. 
Quinault qui fuccedaà ces deux poètes, 
s'apperçut bientôt de leur erreur : il n a- 
voit pas eu un grand 1 accès dans le Dra- 
matique ; mais il fut plus heureux dans 

le Lyrique du Théâtre , qu'il P orta 3 
une grande perfection. M. De (préaux 
( m ) , qu'011 ne peut foupçonner de 1 a- 
voir (daté, reconnoîten lui un talent tout 
particulier pour faire des vers bons a 
mettre en chant. Quinault avoit de p ^ 


( m ) 3e. Réflexion fur Longin. 


/ 
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'Un penchant naturel pour la tendrelïè , « 

tk une facilité admirable à fa confor- P o e s 1 e, 
mer aux idées de' Lully. 

Il faut néanmoins avouer que Tes plus 
beaux opéra n'ont pas manqué de cen- 
seurs : on vouloit des images & des 
peintures dans une elpece de poème qui 
ne demande que des fantiments ; ce 
n eit que bien tard que l'on a compris 
que ce qui pafloit pour un défaut fai- 
fait le mérite de fa poéfie. 

Les poètes qui font venus après Qui- 
nault , ne l'ont fuivi que de loin. M. 
de Campiftron fit Acys & Galatée pour 

la fete que M. le Duc de Vendôme don- 
nait Anet à M. le Dauphin : & cet opéra 
eut un fuccès allez heureux. Mais l’A- I(? 2f. 
chille j & 1 Alcide , ou le triomphe 
d Hercule du même poète ne réüilîrent 
pas. Ille j paftorale héroïque , fut le pre- 
mier ouvrage de M. de la Mothe ; & la 
mufique de cette piece fut le coup d’elfai 
de M. Deftouches. Le poète , ainfi que 
le muficien , fe perfectionna dans la 
luite. Le ftyle de A 4 , de la A 4 othe peu 
correct dans Ille , parut plus châtié dans 
v Europe galante. A 4 . Bouvard en 1702. X69S 
donna fa medufe à la Ripuhlique des 
kttres ? & peu de temps après il donna 


I 


O E S 1 E, 

1704. 


J735- 
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à l’Eglile l'exemple d’une vie trèsn 
fiance. ' fjjfl 

La première repréfentation d'Iphige- 
genie en Tauride de MM. Defmaret$& 
Campra, &c de la compolition de MM. 
Duché &c Danchet , n'enleva pas tous 
les luiffages , malgré l'excellence de la 
nautique : cette piece fut un peu plus 
goûtée quand elle fut reprile en 1719 . 
L'opéra d'Achille Sc Deidamie n'eut 
que M. Danchet pour poète , & M. 
Campra pour mulicien : l'impreifion 
qu'il lit fur les efprits eft il récente , qu'il 
eif inutile de la rappeller. La même rai- 
fon me fait garder le filence fur 1 Hi- 
polite de M. le Chevalier Pelegrin , 5- 
iur les pièces de même genre de nos 
poètes lyriques : d'ailleurs , peut-on en 
juger fainement , II on les dépouille de 
la magnificence du fpeéfcacle, de la jui- 
telle & de la délicatelïé des accords. 




POEME BUCOLIQUE 


A fi *511 on eft comme l'amedu p oenlc 
épique ; l'aétion , du Dramatique , 

les lentiments , du Bucolique. L cg'o- 
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gue veut de la naïvete , mais elle exclud ^ 

la 1 ulhcite . elle exige la dehcatellej mais po esie. 
elle bannit le rafmement. Les Bergers en 
nous donnant une idée des douceurs 
de la vie champêtre , doivent nous en 
épargner les détails : leurs converfations 
nous intérefléront h elles roulent fur leur 

bonheur , & fur la paix profonde où ils 
vivent. . . 

Quoique les premiers hommes aient 
tous ete Bergers , ce n J eft que par con- 
jeéture qu un bel efprit de ce liecle fn} 
prétend que la Poéhe Bucolique eft la 
plus ancienne de toutes les poéfies : nous 
ne voyons rien én ce genre avant les' 

Idylles de Théocrite , qui florilfoit à Sy- 
racufe vers la upe. Olympiade. Dans Chez les 
le pays du monde le plus fertile , & fous anciens, 

•i S'f ^ US ^ le * n 5 ^ es Bergers de Si- 
cile libres de tout foin le livraient au. 

goût de la poélîe & de la mulîque, que 

la douceur du climat faifoit naître en : 

Q lx * es perfonnages qulntro- 

<luit Theocritc , après les avoir toutefois 
un peu ennoblis. Il ne copie que la belle 
nature ; mais il ne néglige rien de ce 
que la nature a de beau , & je ne com- 

glogue. M ’ de Fomenelle * Difcoun fur l’E. 


) 
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•#'v • 



POESIE. 


ü' 



prens pas pourquoi on lui reproche un 
air un peu trop paftoral ' y car il traite 
les matières champêtres avec toute la 
naïveté , & toute la délicate lie que le 
génie de la langue Greque peut lai 
fournir. 

Mofchus &c Bion font leurs Bergers 
plus galants : ceux de Quintus Calaber 
ne nous font pas connus, Il nous dit (o) 
que dès fa tendre jeun elle il menoit paî- 
tre les brebis dans les pâturages de Smyr- 
ne , c'eft-à-dire , quil avoir compofé des 

Egiogues Greques ( p ). 

Virgile qui avoir pris Théocrite pour 
modeie , l'atteint toujours, le paire quel- 
quefois ; il eft plus exact , & plus jud^ 
cieux : fon caraétere eft la (implicite , 
la pudeur & la modeftie. Vrgde ne 
laifla point de fuccefleur. Calphurnius 
& Némélianus écrivirent d'une pente 
maniéré. Ils étoient contemporains , & 
ils vécurent près de trois cents ans aptes 
Virgile. Cependant quoique l'un & 1 aU - 
tre foient fort inférieurs à ce gpn 
poë'te , Némélianus n'eft pas tout-a- al 


(o) Liv. i. des Suppléments d’Hotnere. 

!.. (p) Des paroles fi Amples prifes en 
•allégorique par les Interprètes , on Ji in 0 r, n », 
ewrçur Rhodoman , Vollîus le Pere, Reine 


% 
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a méprifer , & Calphurnius a fait des 
£s^°8 lles c î u i ont quelque beauté. P o e s j e. 

Parmi les modernes, Albertinus Muf- Parmi les 
iatus , gland homme d’Etat lous l’Em- Modernes 
pereur Henri VII. & i’ Lm des preiTUers en Italie. 

qui ait commence a rétablir en Italie 
le goût de l’érudition & de l’élégance 
ht des églogues allez polies pour fon 
Jiede , mais qui fe reffintent un peu de 
la radelle des hecles précédents (q). La 
poeiie bucolique prit une forme plus ré- 
gulière entre les mains de Pétrarque : 
mais elle ne fut cultivée avec foin au 
deia des Monts que dans le feizieme 
rL c r . e * baptifte Mantoüan a été comparé 
a Virgile , quoiqu’il n’ait rien de com- 
mun avec lui que de Mantoüe, Il n’y a 
point de poète bucolique qui ait fait 
des Bergers fi greffiers , & d’un carac- 
ere 1 inégal ; tantôt dévots , tantôt im- 
pies , ils font quelquefois honorés d’ap- 
parmons celeftes , & quelquefois ils ne 

vérité d f d ;, fficuitt „ d e fe moquer des 
plus connu fous le nom de Baotiftc 

a ET if™ 6 ' 3 deS C " meS > dquit 

en 144b. 8c mourut en iyi£. Ce poi " 

C q ) Muratori , tome 10. 
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avoit li peu d'arc , lelon Colletet, qu'il 

i:nC„. J-n 


<7 


ie. ne falloir pas difficulté d'employer tout 
ce que la chaleur & l'impéruofité de 
ion elprit di&oient à fa plume 5 & fou 
ftyle , au jugement de Scaliger, mou& 
efféminé , fouvent peu latin , n'a ni 
règle , ni méiure , & eft quelquefois 
hé ri lié de pointes. Sannazar n'introduit 
que des pêcheurs dans les églogues; peut- 
être à l'exemple de 1 héocrite , qui ne s elt 
donné cette liberté que dans une feule 
Idylle. Je ne fais quelle fineffe le premier 
u entendu à faire prendre à des pêcheurs 
un pofte dont les Bergersétoient en podo- 
fion depuis plulieurs liecles. A c^ia p res ’ 
les églogues de Sannazar neie rellentent 
nullement de la grande jeuueftè e eU1 
auteur île public leur a donm avec rai 
fon la préférence fur tous les autres 
ouvrages de ce fameux Poète. BonaieUi» 
le Guarini , & le Cavalier Mann vin- 
rent enfuite , & fuivirent le go ur j 
régnoit alors : ils écrivirent avec elpu ’ 
mais d'un ftyle peu naturel , àc 1 ? n h- 
rent à leurs Bergers trop de P 0 , 1 ^ 
Les Italiens étoient alors paffionnesp 
la comédie - paftorale j ils en avo^en P 
l'idée de la tragédie du Cyclope 

ri pi de , & c'eft y ielon toutes les a I t 
r 7 rentes > 




>i f \ 


Jf \ 
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renccs , ce que les Romains appelaient 
comédie-fatyri que. Poesie 

Comme les Espagnols outrent tous les £ n Ef,' 

lujets qu ils traitent , il 11'y a pas lieu Pagne, 
de s etonnei que Louis de Gongora &c 
le Camoëns partent les bornes du buco- 
lique. Vida peint les perfonnages de Tes 
eglogues d'après ceux de Virgile , q U 'il 

imite avec l'exa&itude la plus ferupu- 
leufe. r 

Les premiers bucoliques françoisfu- En France 
rent Clement Marot , Ronfard , Jean- 

Antoine de Baïf, RçmiBelleau, Claude 
Binet , Jean Vauquelin de la Frefnaye , 

Amadis , Jamin , & quelques autres. 

Ko n lard moula les Bergers fur ceux de 
ion pays 3 c de fon temps j il leur laiflà 
toute leur rufticité 5 & des Bergers Ci 
gro Tiers ne laiflent pas de faire l'éloge 
de la France , de louer les Princes & les 
îincefles , & d'exalter le mérite de Tur- 
nebe , de Budé & de Valable , favants 
en Giec 3 c en Hebreu , mais qui afluré- 
ment ne dévoient pas être de leur con- 
noiiiance. Il eft encore plus furprenanc 
que Marot , ce poète lT naturel &rt naïf 

ait recherche les pointes , 3 c s'y foi: 
abandonne dans un genre de poélie 014 
Ules ne font pas fupportables. 
lome /, jyj 


T 
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Cependant les pointes les plus ridi- 

Poésie, cules font tout l'agrément de 1 eglogue 

lut la mort de Louife de Savoie , raere 
de François I. Marot n’eft pas feule- 
ment l'un de nos anciens bucoliques, 
il eft encore le premier qui ait intro- 
duit en France cette efpece de poéfie. 
Après avoir traduit en vers François la 
première eglogue de Virgile , il en fit 
deux autres de Ton invention , l’une fur 
■ la mort de la Reine Louife , l’autre 
adreflee àFRANÇois I. fous les noms 
de Pan & de Robin ( 1 ). Nos poètes 
avoient donné à l’Eglogue l’emploi de 
pleurer la mort des perlonnes illufties. 
Claude Binet compofa une eglogue inti- 
tulée AdonisyOxx le trépas du Roi Char es 
IX, & il répandit des fleurs fur le tom- 
beau de Ronfard dans un autre eglogue 
où les interlocuteurs font un Berger , 
un Chaflèur & un Pêcheur. Ce genre 
d’écrire faifoit choix afièz fou vent d Jj 11 
fu jet plus riant : l’églogue marine u 
même poète célébra le retour du R^i 
Henri III. Les contemporains de Bei- 
leau trouvoient dans ce poète un y e 
fleuri, doux 8c aifé. M. d’Urfé dans ion 
Âftrée peut être regardé comme ong j - 

(1) Colleter * difcours du Poème Bucolique 


\ 
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liai : ce poëme en profe a été la folie de 11 ■ — n " 
toute l'Europe pendant plus de cin- Poesie, 
quante années : c'efl: un tableau de tou- 
tes les conditions de la vie humaine, 
qui laifle peu à deflrer du côté de l'in- 
. vention , des mœurs , & des caraéteres ; 
tableau qui n'eft pas fait à plaiflr , & 
dont toutes les hiftoires couvertes d'un 
voile très-ingénieux , ont un fondement 
véritable. Il eft vrai que ces caractères 
ne font pas toujours aflortis au genre 
paltoral , & que les Bergers de l'Aftrée 
jouent le rolle tantôt d'un homme de 
Cour fort poli , tantôt d'un Sophifte 
très-pointilleux. D'ailleurs , il convient 
peu a des Bergers de faire de longs di£> 
cours pleins de réflexions générales , ôc 
de raifonnements liés les uns aux autres. 

Malgré tous ces défauts l'Aftrée eft un 
ouvrage admirable : mais plus les pein- 
tures en font belles , plus elles font dan- 
gereufes. Un grand Evêque (r) touché 
r abus que la plupart des Ecrivains 
railoient de la poéfle , voulut la ramener 
a fon véritable ufage , & compofa des 
eglogues dans l'efprit du Cam que de 

Salomon. Je loue une intention fl i-ainte j 

tiennes?* Go ^ eau ^ ans fes Êglogues chré- 

M 2, 
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mais pour ne rien ciiilimuler , je trouve 

Polsie. plus de poéfie dans les bergeries deRa- 

can , &c dans les églogues de M. de 
Fontenelle : celles-ci ont je ne fais quoi 
de facile , de tendre , de naïf , de déli- 
cat , la plupart des femmes s'accordent 
à les favoir de mémoire , & les femmes 
. fe connbillent en fentiments , & en déli- 
catefle. 

M. de Segrais (s) exprima parfaite- 
ment dans fes églogues , & dans fa p ado- 
rai e (t) cette douce &c ïngénieufe fimpli- 
cité 5 qui fait le principal caradere de 
ce poëme. Mais quoiqu'il eût traduit 
en vers avec beaucoup de iucces les 
Georgiques Sc i'Eneïde de Virgile > il 
abandonna fes Bucoliques. Un poète vul- 
gaire n'oferoit entreprendre ce que 1 u- 
luftre Segrais n'avoit ofé tenter. M. R 1 ' 

* 7I7 * cher l'a fait , & il a confervé à fon ori- 
ginal les beautés dont notre langue elt 
fufceptible. Nous devons à cet heureux 
fuccès les cinq églogues que M. Riuher 
. a faites de fon chef 5 & il n'eti pas dou- 
teux que la derniere intitulée Galatnee 
ne foit la plus parfaite ; la preference 

î7i0 * que M. l'Abbé Souchay lui a donnes 

(s) Il mourut le 15 Mars i 7 or * 

(t) Athis, 
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par fa traduction latine en elt une preu- *** I — M — _ 
ve invincible. Poesie. 

En Angleterre , Spencer (v) s'éloignant En An. 
du vrai caraCtere bucolique pour fuivre S^ cterre - 
le goût de fa nation , mit dans Tes Paf- 
torales - Héroïques beaucoup d’inven- 
tion , de grandeur , & de feu , mais peu 
de régularité & de jultelTe. On dirait 
qu’il s’eft moulé fur l’Ariofte. Le poëmç 
qui lui a fait le plus d’honneur eft la 
Reine des Fées , en douze chants , ou 
plutôt en douze poèmes j car chaque 
chant a fon héros. 



POEME S AT Y Kl QXJ E. 

•Jjp ' y 

T A Satyre inftruit agréablement en 
J— decremtanc le vice d'une maniéré 
vive , planante ôç variée : c’efl: un poè- 
me que les Grecs n’ont jamais tenté 

doniTl' î '" 5 and D 1S comi< l ues en aient 
donne Hdee aux Romains. Sotade \ 

la vérité , a écrit des fatyres ereques • 

mais ce Poète aufïi corrompu dans les 

vers que dans fes mœurs , n’épargnoit 

tv) Il vivoit foqs le régné d’Elizabeth 

M ’ 
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a — mmm ni les meilleurs amis , ni les plus gens 
ï?obsie. de bien , ni même les Princes les plus 

clignes de refpeft (x). La fatyre ne fe 
permet pas une licence fi effrenée (y) j 
& c'eft avec raifon qu’on a dit que Lu- 
cilius, contemporain de Térence, eftle 
premier qui ait écrit des fatyres. Com- 
me il s'étoit formé fur Ariftophane , il 
prit de ce Poète aflèz d'agrément & de 
délicateflè (z) : mais plein de fon mo- 
dèle, il lai (la couler dans fes écrits quan- 
tité de mots grecs , qui rendirent fon 
ftyle extrêmement dur [a]. On lui re- 
proche aiiili le malheureux talent e 
faire tout de fuite un grand nombre de 
vers , qu'il ne fe donnoit pas la peine de 

polir, >4 

Varron le Gaulois , qu’il ne faut pas 

confondre avec le Romain , & q ul v! ' 
voit avant Properce , fit une fatyre gu- 
que , intitulée de la Foudre , fi 1 o n en 
croit quelques écrivains ; Macrobe en 
fait mention au fécond livre de fes a 
turnales. D'autres auteurs attribuent 

00 Sa Satvre fanglante contre Etçlomee 

Philadelphie , Roi d’Egypte , coûta la vie a 
jnfolent. 

(y) Athenée , liv. 14. _ , 

( 7 . ; Horat. lia. 1. fat. 4. V. 1 - 9 - fat » IC * v> 
fa) Sat. io t v. zo. (?;c* 
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aulïi à ceVarron deux fatyres citées par 
Pline [b] fous le nom de Sefeulyjfes , & P 
de FlextabuU [c]. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'eft que ce Poè’te a compofé des 
^ y ? quoiqu'il eût moins de dilpo- 
lition pour ce genre de poélîe que pour 
d'autres. 

Horace qui vint dans le bon temps de 
la poélîe latine , imita Lucilius par i'en- 
droit où Lucilius étoit eftimabfe , fans 
prendre aucun de fes défauts, & il reprit 
..es délordres de Rome avec beaucoup 
d'enjouement & de fineflè. 

Perfe , qui parut fous le régné de Né- 
ron , attaqua dans les fatyres les Ora- 
teurs & les Poètes de fon temps ; il n'é- 
pargna pas même l'Empereur. Le petit 
livre du nouveau Satyrique fut goûté du 
moment qu'il vit le jour ; on l'admira : 1 
on le^l arracha des mains (d) ; & il ac- 
quit a fon auteur beaucoup de gloire 
mais de cette gloire folide , qui eft due 
au vrai mérite (e). Perfe n’ariL perdu 

(b) Fr œ fat. Ht fi. Nat. 

(c) Hiitoire Littéraire des Gaules & de Ta 
France par des Rélig. Bén. U K ûe ia 

W. Ldttum librum continué hommes mir/trf 

& ( ÿ r Z7 f ‘ œp T g - Vall r™ rS- mran 

i;b >nr um ’ & vera gloriœ . auamvi.c 

lîbro PcrJiusjneruit. Quimil. quumvi * lim 

M 4 
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y— en s'éloignant de Ton fiecle. On trouve 
P.O E s i e. daps ce Poète , au jugement d'un in- 
terprète latin , 8c d'un tradu&eur fran- 
çois , un ftyle châtié 8c poli , une grande 
variété de mille agréables chofes , je ne 
fais quoi de vif , de ferré , de jufte , 
d'exad , 8c d'élégant qui plaît infini- 
ment \ tout eft extrêmement recherché; 
tout fert à i'inftruétion du lecteur. Il 
eft vrai que Perfe eft fouvent obfcur , & 
qu'il eft quelquefois peu intelligible : 
mais il avoic affaire à un Prince qui n’en- 
tendant pas raillerie ne lui permettait 

Î >as de s'expliquer plus nettement. D’ail- 
eurs j il eft à croire qu'il vouloir ene 
myftérieux pour jeter plus de profondeur 
dans fa morale. Du refte , les qualités 
du cœur ne démentoient pas en Pepe 
celles de l'efprit. Il étoit zélé partifan 
de la vçrtu , ennemi déclaré du vice , 
fort ménager de ion temps , inviolable-, 
ment attaché à tous les devoirs de la 
vie civile, fage, difcret, officieux, corn- 
plaifant , libéral , généreux, bon anu> 

8c bon parent (f). 

Juvenal écrivit fes fatyres aptes la 
mort de Domitien plus en déclamatein 

Epître du P. Tarteron iur la traduc 
tiôn de Perfe Sc dç Juvenal. 

Va • 
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qu’en Poète. Mifanthrope chagrin il mé- — — m 
dit à l'on aile de tous ceux qui ont le Poesie. 
malheur de lui déplaire ; Ôc qui ne lui 
déplaît pas ? Le dépit lui tient lieu de 
génie (g). Il n’a aucun égard pour la 
pudeur [h]. Il s’eft trouvé toutefois des 
Savants [i] qui n’ont pas fait difficulté 
de donner la préférence à Juvenal fur 
Horace. Moins de grec , & plus de goût 
auroit redrefle leur jugement ; car l’éru- 
dition toute pure gâte tout. Juvenal eft 
plus véhément, plus emporté , plus acre , 
plus mordant , plus élevé , fî l’on veut , 
qu’Horace. Mais l’impitoyable cenfeur 
du liecle de Domitien a-t-il l’agrément, 
la délicatefte , l’enjouement , la poli- 
telfe , & , ce qui eft plus confidérable , 
le bon fens , & la iolidite d’efprit du 

fatyrique fin ôc délié de la Cour d’Au- 
gufte ? 

Manille répandit beaucoup d’amer- 
tume lur fes infolentes Mimes : il ofa rail- 
ler ,même de leur vivant, Marc-Aurele 
Ôc Lucius Verus. 3 

Du temps de ces Empereurs, Lucien , 

fus^juv. sT? negat ’ Iacit in ^8natio ver - 

(h) Dans la Satyre V I. 

CO Scaliger, 


/ 
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ii- Syrien de nailfance , fit en Grec dans Tes 

ï o e s 1 Ji. Dialogues des peintures très-vives & très- 

fatyriques : elles auroient plus d’agré- 
ment , fi l’Auteur étoit moins bouffon, & 
plus d’utilité , s’il étoit moins athée. 

La fatyre de Rabelais , la première qui 
ait paru en notre langue , eft la plus 
fa vante , & la plus générale qui ait ja- 
mais été faite (le) : c’eft dommage que 
cet Ecrivain ait mêle la plus faîe cor- 
ruption à une fi fine & fi ingénieufe 
morale. Regmer n’a pas plus d egaid a 
l’honnêteté que Rabelais ; il feme 1 or- 
dure dans fes vers j 2 . cela près , ou le 
lit encore avec plaifir malgré ton vieux 
ftyle. 

Si les anciens l’emportent prefque 
toujours fur les < modernes , M. Det- 
préaux femble leur avoir ravi cet avau- 
tage à l’égard de la fatyre : on remar- 
que en cet illuftre Auteur une critique 
sûre & judicieufe , foutenue dé tour ce 
que la poéfie a de force , de vivacité , 
& d’harmonie. Il a imité les anciens - 
mais il s’eft rendu propres leurs riche - 

fes : comme eux il a toujours des tours 

nouveaux , 8c il fait dire ce qui !U 


(k) S orbe ruina , Lett. R, 
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s’étoit pas encore dit en notre langue : 

ce qui eft plus eftimable , en combat- p o 
tant le faux il relpeéte la vérité : il rend 
juftice au mérite ; & fes vers font moins 
îa fatyre du vice , que l'éloge fmcere 
de la vertu (1). Je fais qu'au jugement . 
de quelques critiques (m) , la poé/ie de 
Defpréaux fent le travail & la fatigue ; 
ce c ui j a leur avis , ne convien t point 
au ftyle /impie & naturel de la fatyre : 
mais je fais auili que cette fîmplicité, 

& ce beau naturel font le prix & la ré- 
compenfe du travail & de la fueur, & 
qu'un chemin doux & aifé n'a conduit 
aucun Poète au fommet du Parnalle. 

Butler j un des plus beaux efprits*de 
l'Angleterre (n) 9 donna à la fatyre une 
forme toute nouvelle en pouffant fou 
enjouement jufqu'à unburlefqueinimi- 
table. Il fit dans ce goût un poème in- 
titule Hudibras du nom de fon Héros , 
ou il tourna en ridicule les Fanatiques 
qui avoient contribué à la révolution 
de ce temps-la ; & il mit dans cette pièce 
un agrément , un fel , & mie plaifan- 
terie qui n'ont point d'exemple. Butler 


1) Poéfies 4e M. RomTeau. 
ni) Chapelle &c. 

n) Du temps de Cromvvel , & de Charles TT 
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n'a copié perfonne en ce genre d’écrire , 

p o e s iT. (Sc perfonne n’a pu réumr à le copier. 

Après la latyre de Butler , il n’y a , 
que je fâche , que celle de Thomas Mo- 
rus contre les Allemands qui foit digne 
de quelque attention. 



ÉPURE. 

L ’Epître en vers glus férieufe > & auffi 
morale que la latyre , a ete maniee 
avec une adreile , de avec un art infini, 
mais d’une maniéré bien differente par 
MM. Defpréaux , & Pope. Les Epitres 
du Poète Anglois fur l’homme ont ete 
traduites en vers François parM. 1 Ab e 
du Refnel ; & cette verfion accommo- 
dée au goût François peut en quelque 
façon palier pour un original. Si la co- 
pie n’a pas toutes les beautés ue ion 
modele 3 elle ell exempte de fes ; défauts. 
M. Pope eft plus court , plus ferre» ^ 
plus vif que M. du Refnel , mm s 1 e* 

plus fec , plus découfu , oC , h Cciâ ^ 
peut dire, plus efearpé. M. Racine n°u 
a donné , non deux Epitres , mais * 
Poèmes didaétiques , l’un fur la re - 


1 
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gion , en fix chants , l'autre fur la grâce 
en quatre. Le premier de ces poèmes , 
au jugement de M. Hardion , répond 
parfaitement à la grandeur de à la di- 
gnité du fujet , Toit qu'on y confidere 
la lolidité des penfées & des railonne- 
ments , foit qu'on fade attention à la 
noblefie des images & à la magnificen- 
ce du^ftyle (1). Le célébré Roullèau en 
avoit fait un éloge tout pareil , mais 
plus étendu. Le poème fur la grâce eft 
dans le goût & dans les principes du 
poème de St. Profper de Ingratis. Le 
Poète françois ne pouvoir pas conftam- 
ment choifir un meilleur guide que le 
Poète latin. 

Les Epîtres morales de M. Pope , ont 
pour objet le caradere des hommes , 
celui des femmes , la cenfure de l'a- 
varice & de la prodigalité , & l'abus 
des riche (le s. La Philofophie femble 
plusexade & plus inftrudive dans ces 
quatre Epîtres que dans l'eflai fur 
l'homme. 



CO Approbation du l Janvier 1741, 


m 
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POESIE. 


APOLOGUE, 


Connu 
des Arx- 
'ciens. 


L 'Apologue eft une Fable morale qui 
inilmit les hommes par l'organe des 
bêtes , & des corps inanimés : la vérité 
en fait le fonds- : la naïveté & l'agré- 
ment en font la parure : fort mérite 
coniifte dans la brièveté d'un récit, femé 
quelquefois de réflexions vives : l'ufage 
en eft fort ancien , & l'Ecriture nous 
en donne deux exemples chez les Ifraë- 
lites , la Fable de Joatham , fils de Ge- 
deon (o) , & celle de Joas , Roi d'I!- 
raël (p). Les Egyptiens a voient trop d'ej- 
prït pour ignorer une maniéré d'inftrui- 
re li ingénieufè : elle n'étoit point incon- 
nue aux Perfes. Hérodote nous ap- 
prend (q) que Cyrus voyant que les Io- 
niens & les Eoliens , qu'il avoir inu- 
tilement invités de prendre Ton parti, 
recherchaient ion alliance après la vic- 
toire qu'il venoit de remporter iurCrot'- 
lus j il 11e répondit aux Ambailadeurs de 
ces peuples que par l'apologue d'un pe- 


(o) J udic. cap. 9. v, g. 

(p) RfS- lib. 4. cap. 14. v, 9 , 1 
(<l) i iîjtor.hb. i. 
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cheur , qui ayant joué en vain de la flûte ■■ ■— 
pour faire venir à lui les poifïons , ne Poesie. 
vint à bout de les prendre qu’en jetant 
fon filet dans l’eau. 

C’eft: des Grecs que l’apologue nous 
eft venu , Efope en efl; le pere : il étoit 
•Phrygien , & s’il en faut croire l’Auteur 
de fa vie , il naquit vers la cinquante-fep- 
tieme Olympiade , deux cents ans après 
la fondation de Rome : il écrivit en 
proie lès Fables , & Socrate en mit une 
en vers la veille de fa mort fuivant l’or- 
dre réitéré des Dieux (1). Un apologue de 
Démofthene fit plus fur l’efprit des Athé- 
niens , que la plus belle de fes Haran- 
gues. Alexandre leur avoir demandé 
qu’on lui livrât dix des Orateurs , qu’il 
regardoit comme auteurs de la Ligue 
que fon pere avoit vaincue à Chéronée. 
Demofthene para le coup en contant au 
peuple la fable des Loups , qui pour 
toute condition de la paix demandoïent 
aux brebis qu’elles leur livraflènt les 
chiens qui les gardoient. L’Apologue 
du Lion amoureux eft ’fort connu , & 

1 on fait qu Eumene s’en fervit utile- 
ment pour faire fentir à fes foldats 

t * 


10 VUt, Pkœdo.p, 401, Çdh, Ut. Mar . Fieixi. 


», 
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qü' Antigone vouloit débaucher , ( m e 
Poesie. les prometles de Ton ennemi n'abouti- 

voient qu'à une dure tyrannie, quand 
il 1 fe feroit rendu maître de toutes leurs 
forces. 

L'Apologue étoit en honneur à Rome 
dès les commencements de la Républi- 
que : on fait de quel ufage il fut à Me- 
nenius Agrippa dans la première [édi- 
tion du peuple * pour ramener les fac- 
tieux qui s'étoient retirés fur le Mont 
L’an de Sacré (s) ; c'étoit ou pendant la vie 
Rome x6\. d'Elope , ou peu de temps après fa mort, 
avant J. C. 0n ut ero ire que Phedre apporta de 

Grece les fables de ce Sage , & quil 
les fit connoître aux Romains j cet A!- 
franchi d'Augufte les traduifit en veis 
Latins avec une élégance peu commune, 
ëc une extrême brièveté , puas oin v e 
qu'Efope , fans être moins naturel. Apie^ 

Phedre, Avienus, mit en ventes memes 

Fables fous le régné de Théodore R- 
cet auteur a de la force , & que qp e 
chofe au-defius de fon fiecle M • 
il eft bien éloigné de cette noble ! *n 

plicité des premiers temps. 

(s) Liv. Dec ad. i. lib. i. 

(c) Vojjtus de Po'etis l tint s . 

Cv) Bàillet i jugement fur les Postes. 


( 
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Les Modernes ont imité les Anciens mmm.» 
en ceci , comme en beaucoup d'autres Poesie. 
chofes. Gabriel Faerne , de Cremone , Mis en 
dans le XYI iiecle , mit en vers latins d ,ar 

cent fables d’Elope diifribuées en cinq ncs. m ° ^ 
livres., Ce Poëte fut engagé à cette ver- 
don par le Pape Pie 1 Y , pour l'inf- 
truétion de la jeunefle. En effet , rien 
n’étôit plus propre à former le goût 3c 
les mœurs des enfants qu'un pareil ouvra- 
ge ; la morale en eîf ingénieufe , 3c le 
ftyle a cette brièveté , cette clarté , & 
cette variété , qui font toute la beauté 
d’une narration. Faerne ne vit pas le 
fruit de fon travail, fon recueil de fa- 
bles ne parut qu'en iyCf, environ trois 
ans après fa mort ; 3c pour fe confor- 
mer a la volonté du Pape , ce recueil fut 
dédié à Saint Charles Borromée , Arche- 
vêque de Milan. La publication de ces 
fables nt connoitre Faerne dans la Ré- 
pilot, que des lettres , 3c les belles édition s - 
de Cicéron & de Terence , ornées de 
fa vantes notes, mirent le fceau à la ré- 
putation de cet auteur , auili bon criti- 
cjiie qu excellent Poëte. On n'avoit pas 
encore vu les fables de Phedre, quand 
celles de Faerne furent imprimées. La. 
découverte qui fe htenfuite des premières- 
Tome L N 
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^ ,, porta les envieux du Poète Crémonois 

Poesie. à l’accufer de plagiat de à imaginer la 

prétendue fupprellion du nom & des 
écrits du Poète ancien , écrits que le 
moderne avoit eu , lelon eux , entre les 
mains. Il n’eft pas furprenant que la 
jalouïie ait inventé ces chimères : mais il 
y a lieu de s’étonner que l’illuftre M. 
de Thou les ait adoptées , de que mal- 
gré les nombreufes éditions de ces fa- 
bles ? elles n’aient été traduites en Fran- 
çois qu’à la fin du dernier fie.cle par 
MM. Denyfe de Perrault. Le fameux 
adverfaire des anciens, nonobftant fa- 
prévention , fut 11 

i j. * 

du mérite de Faerne, qu il voulut bien 
traduire un Poète , qui avoit écrit dans 
la langue des anciens , de dans le g oul 

de l’antiquité. , . 

Je pailè les autres fabuliftesj M.dela 
Fontaine les a tous effacés. Cet excellent 
Ecrivain joint au bon lens d’E ! pP e une 
.gayeté , un air naïf, de une érudition en- 
jouée , qui les rendent original a 1 egar 
de les modèles , & qu’on n’auroit ja- 
mais cru pouvoir faire entrer dans ce 
genre d’éçrire. M, Patru ne pernod P. 
que notre poéfie pût adopter l’apologue . 
fi M. de la Fontaine eût fuivi le 
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ment de M. Patru , les Mufes françoi- * 

les feraient privées d'un de leurs plus POESIE, 
grands ornements. La Fontaine eft ini- 
mitable dans l'Apologue : s'il le fut bor- 
né à la qualité de Poète fabulifte , il eût 
toujours fu plaire fans danger. 

Je 1 ' ai dit ailleurs , chaque langue a 
fon genie : le fabulifte dont je parle a 
pris le tour qui convenoit à la nôtre : 

M. de Benferade au contraire a voulu 
enchérir fur la brièveté de Phedre, ÔC 
réduire deux cents fables en autant de 
quatrains ; on ne lit point ces quatrains , 
tandis qu'on fait par cœur les'fables de 
la Fontaine. 

t Ri cher loin d'afteéter les grâces 

étudiées de M. de la Mothe , imite le 
naturel & l’élégante hmplicité de M. de 
la Fontaine. Dans ce fabulifte , les ima- 
ges font riantes , les peintures variées , 
les fujets heureux & fouvent nouveaux * 
preuve certaine que le bon goût fe con- 
ierve encore, & que la nature ne s'eft 
pas épuifée en formant les beaux ef- 
Prits du ftecîe de L O U I S X IV. 

L Mém. de Trévoux , Juin 174^. art. 5 o. j 

M* de la Mothe guindé & f e c dans 
fes Prologues , perfonifie trop fouvent des 
erres moraux dans fes récits. Don Juge- 

N a 
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_ ment , ' Demoifelle Imagination, Dame 

POESIE. Mémoire font des perfonnages étrangers 

à l'Apologue , & qu'on ne fauroit goû- 
ter (x). M. Richer plus régulier , & moins 
hardi , approche de plus près que M. 
de la Mothe , des grâces de M. de la 
Fontaine , qui jufqu'ici n'a point trouvé, 
& ne trouvera peut-être jamais ion pa- 
reil. 



_ les 
tiens a 


élégie. 

f • ‘ 1 » J, 

T 'Elégie en pleurs (y) d’un ton pus 
L élevé , mais fans audace , & dun 
ftyle aifé & tendre , peint l'amour 6C w 
trille lie -, le cœur feul parle clans çe - 
an- me ; tout y eft fentiments. Arcnd q 
r>lus porté à répandre un fiel a:aiel \ ^ 
verfer des larmes, fe laifia touteioi» a- 
tendrir par l'Elégie. Le naufrage e 
beau-frere amollit fon cœur pl 4fP 
fa perte dans une pièce qui elt a 
fort célébré. Sapho fit couler * _ 

Elégies fes fentiments paflionnes. - 
charmants Poèmes font pet us 1 

(x') Réflexions fur la^PÇtf ie » ,^ c * 

(y) Jflebilç Carmen, Ovin, 
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nous; Ovide nous en a feulement con - 
lèrvé une copie fidelle dans l'épi tre de 
cette illuftre fille à Phaon , qui fe lit par- 
mi les Héroïdes de ce Poë'te latin. Il ne 
nous relie que quelques fragments des 
Elégies dePhilétas, & de Tirtœus: Cal- 
limaque en avoit fait un grand nombre : 
mais elles fe réduifent pour nous à une 
leule fur un Bain de Pallas. 

Tibulle qui vint au monde fous le 
Confulat d'Hirtius & de Panfa , ell le 
premier Elégiaque latin, au jugement 
des grands Maîtres. On peut même 
avancer avec M. l'Abbé Souchay , ( Dif- 
cours fur les Poètes Eleg. Mem. Acad. 
B. L. ) que ce Poë'te eft peut-être le 
feul qui ait conçu, ou du moins expri- 
mé le vrai caradere de l'Elégie. Tibulle 
fe propofe d'imiter la nature ; & rien 
n'eft au - deflus de cette imitation que 
la nature elle - même. Le dé i or dre qui 
accompagne la pafïîon, le Poète fait le 
jeter dans fes Elégies ; tout y ell défi- 
ni & féparé ; 011 n'y voit rien de mé- 
dité , rien de concerté ; mais ce défor- 
me ell un effet de l'art , qui lie le def- 
fein de ces Elégies, & qui leur donne 
toute la jullelfe & toute la régularité 
dont elles étoient fufceptibles. Les mou.- 

N 3 
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— —— » i vements de la paillon y font peints d'une 

Poe si E. maniéré vive 8c naturelle : rien n'y fait 

appercevoir de la fiction ; tout y ref- 
pire la vérité. Enfin pour finir le por- 
trait du Poète avec les mêmes traits qu'a 

• tracé l'habile critique. ( M. l'Abbé Sou- 

chay , ubi fuprà , ) que je ne fais qu’a- 
bréger , Tibulle eft noble fans faite , 
fimple fans baffelfe , élégant fans arti- 
fice j il fent ce qu'il dit , & il le dit 
d'une façon qui perfuade qu'il le fent. 
Mais plus fes Elégies font belles, plus 
la leéture en eft dangereufe , 8c cela feul 
fuffit pour fe la refufer. 

Properce fuit de près Tibulle. Le pre- 
mier quoique moins doux 8c moins po- 
li , a pourtant beaucoup de nobleue. 
S'il eft plus favant que fon émule , c eft 
par fa fcience qu'il lui eft inférieur. Car 
félon la remarque de M. l'Abbé Souchav, 
c’eft de l’ufage que Properce a fait de 
fon érudition que naiflent cette rudeue 
de ftyle , 8c cette obfcurité qui fatigua 
le leéteur 8c qui fouvent rend ininte- 
ligible le Poé’te. A_u refte , ce defaut» 
tout confidérable qu'il eft , procure un 
avantage encore plus confidérable : P* 
perce eft moins dangereux que Tjbu - 
le, parce qu'on l'entend plus difficile 
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ment & qu'on prend moins do goût à 
le lire* 

Ovide trop amoureux de Ton efprit , 
emprunte quelquefois le langage de la 
nature (z) : fes Elegies ont je ne lais quoi 
de gracieux & d'aimable ; ce Poète re- 
leve fur tout avec agrément les plus pe- 
tites chofes : il eft vrai qu'il s'étend , 8c 
qu'il s’égaie un peu trop ; 8c fes penfées 
fur les médailles de Céfàr , qu'il avoit 
reçues dans fon exil , feroient admira- 
bles li elles étoient moins belles [a]. 

Cornélius Gallus lai lia un Recueil 
d'Elégies , où brilloient , dit Crinitus (b) 3 
les beautés de fon efprit, 8c de fon ftyîe. 
Diomede le fait aller de pair avec Ti- 
bulle 8c Properce. Quintilien (c) n'efl 
pas de ce fentiment , 8c il avoue que 
Gallus n'a ni la douceur , ni l'élégance 
de ces deux Poètes. Le premier com- 
pofa la plupart de fes Elégies à l'hon- 
neur de fa Lycoris , comme Varron le 
Gaulois en avoit fait pour fa Leucadie , 
Properce pour fa Cynthie , Catulle pour 

(z) Nimiùm amator ingenii fui , laudandus 
tamen in partibus. QuintiL lnfi. ürat. lib. iç> t 
cap. r. 

00 De Ponto , lib. i. Epifi. 8 , 

(b) P oet. Lat. lib. 3. cap. 41. 

Ce) Lib. lo, cap. 1, 

N 4 
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- fa Lefbie , & Calvus pour fa Quinti- 

Eolsie. Le M- Le régné d’Augufte porta ces 
* Poëtes : fur quoi il eft à remarquer que 
les Elégies que nous avons fous le nom 
de Gallus ne font pas de cet ancien. 
Poète ,-mais d J un écrivain demi-barbare , 
appellé Maximien. 

Sous les fuccefl'eurs d’Augufte , l’Elé- 
gie périt , quand l’aftedation , qui lui 
eft fi oppofée , prit le dédits : on oublia 
•juqu’à ion caradere. Le poème à’O- 
rientius [e] élégiaque pour la veriifica- 
tlon ne F eft nullement pour le Lu jet ; 
ion auteur étoit Evêque d’Auch dans 
le cinquième iiecle. Albertinus Mulla- 
tus dans le quatorzième , & Antoine 
T Aftefanus au commencement du qinn- 

dernes. °" zieme traitèrent PElégie clans le meme 

goût , & elle ne reparut avec p 
agréments que pendant le feizieme ne- 
cîe , fe reilentant peu toutefois de U 
première origine. Je ne connois en ce 
genre au-deflus du médiocre que M o- za 
Italien , Lottchius Allemand , et Sidio 
nius Flamand. Marot eft un mauvais 
modèle de FElégie ; fon ilyie n en V a ' 

(d) Froper. lib.x. Eleg-M- 0 .,^«8 

(e) Iutitulè Commonitorium > P arta & 

2. Lyres. 
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fait pour cette efpece de poème. Ron- 
fard y fait entrer des fujets qui lui font P 
tout-à-fait étrangers. Defportes eft ce- 
lui de nos anciens Poètes qui a le mieux 
réulïî dans ce genre de poélie. Voiture 
effaça Defportes. Sarrafm , imitateur de 
Voiture , enchérit fur fon original. Mé- 
nage tira l'Elégie de la bafïellè où elle 
avoir langui fi long-temps parmi nous j 
ce Poète , félon M. Segrais , a connu 
la juftelle 8c l'harmonie des vers : s'il 
n'a rien pris de fon propre fonds , il a 
du moins choifi avec un goût exquis ce 
que les autres a voient dit de meilleur, 

8c il l'a mis en œuvre avec tout l'art 
poflible : nul ne l'autoit furpaflè , fi 
Benferade, de Meré , Pavillon , n'avoient 
écrit en ce genre ; 8c ceux-ci font en- 
core au-defîous de Madame la Com- 
te ffe de la Suze , dont les tendres 8c dé- 
licates poéfies femblent avoir été diétées 
par les grâces. L'Elégie de M. de la Fon- 
taine fur la difgrace de M. Fouquet , a de 
grandes beautés. Cette petite piece nous 
montre le vrai caraétere de ce genre de 
poéfîe. On voit aujourd'hui beaucoup 
d'élégies , mais peu qui foient bonnes : 
ce Poème n'eft point le foible effai d'uii 
apprenti : il demande un maître de l'art 
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ÉFIGRAMME. 

N O u s avons allez parlé des poè- 
mes qui demandent quelque éten- 
due : palîons maintenant aux plus pe- 
tits ouvrages ; l’Epigramme elt de ce 
n'ombre. Ce genre de poéfie trop libre 
pour fe borner à certains fujets , roule 
tantôt lur une penfée , tantôt fur un 
mot , quelquefois fur une raillerie. L’E- 
pigramme exige la brièveté , & fagre- 
ment : ennemie de la contrainte , & fe 
refufant aux réglés , elle doit tout (on tel 
à un heureux génie : les Grecs la firent 
con fille r en un tour de penfée naturel ] 
8c délicat , & ils mirent fon agrément 
dans une certaine naïveté fpirituelle & 
raifonnable. Ce milieu eft difficile a te- 
nir , & j’avouerai avec Racan que quel- 
ques Epigrammes de l’antologie p ouî 
etre trop limples deviennent inhpmes» 

& qu’on en voi't d’autres , qui en vou- 
lant piquer le goût tombent dans le 
finement. Il faut pourtant convenir qu 1 
s’en trouve de belles , de fenfées , & c e 
fpirituelles. Si celles - ci font en p-t t 
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nombre , on peur en rejeter la faute fur le 
Moine Planude : car l'Antologie * telle PO ESI E, 
que nous Lavons aujourcfhui , eft l'ou- 
vrage de ce compilateur, qui vivoit vers la 
fin du xiv. liecle. M. Rollin [ Hift. anc. 
tome xii.] compte trois recueils d'épi- 
grammes Greques anterieurs à celui de 
Planude. U donne le premier à Méléa- 
gre de Gadare , qu'il place fous Seleu» 
eus iv. dernier Roi de Syrie. Philippe 
de Thefifalonique fit le fécond recueil 
du temps de l'Empereur Augufte , 8c 
Agathias fit le troifieme , fous le régné 
de Juftinien. Le plus grand mérite du 
recueil de Planude confifte à être exempt 
des obfcenités qui régnent dans les pré- 
cédents. Les deux Epigrammes qui nous 
relient de Sapho font bien éloignées de 
ces excès , 8c ne démentent point le 
caraélere de cette dixième mufe. Dioge- 
ne-Laërce fit le portrait de toutes les 
perfonnes illuftres dans des épigrammes 
dont le recueil fut appellé Pammetre , 
c'ell-à-dire , vers de toute mefure ; & il 
renvoie fouvent à cet ouvrage dans les 
vies des Philolophes. Apulée loin d'imi- Chez les 
ter la modération de Laërce , fit régner Romans, 
dans fes épigrammes des libertés infâ- 
mes qu'Aufone a tortd'excufer, &plus 
encore d'imiter. 
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; Catulle fuivit la maniéré Greque en 
E o e s i e. l'ennobliilant : il donna à toutes les épi- 

grammes une élégance jufques-là in- 
connue aux Romains , & une égalé po- 
li (f:trc (f). L'Empereur Augulte faiioit 
des Epigrammes dans le bain , appa- 
remment avec allez de négligence : Sue- 
tone en avoit vu le recueil. Le temps a 
épargné quelques epigrammes de Ger- 
manicus : il y en a une fort ingénieufe 
fur un enfant qui fe jouant fur l'Hebre 
glacé ‘ 5 rompit la glace , & périt dans 
l'eau. Ces épigrammes font latines > 
Arrius Antoninus en fit de Gre- 
ques : Pline (g) en fait grand cas ; mais 
Pline n'elt pas avare de louanges. Il 
s'égayoit iouvent à compoier des épi- 
grammes : je ne crois pas qu on doi- 
ve regretter leur pere : on peut me- 
me en deviner le caractère : R- ns 
s'accommodoit allez du brillant des pei 1 -- 
fées , & de la vivacité des faillies j éc 
il avoit probablement prêté l'un & 1 a 
tre à cet Antoninus en le traduisant. 

' Martial par un faux goût qui s elew 
dans le commencement de la déprava 

4 ‘> 

(f) Exprefîion de Montagne, ÜY* x * 
jEflais , ch. io. 

Cg) Lit, 4. Epijl , 13, 
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tion tic Ici pure latinité , chercha a dater ** M ^** II< ^^ 
Pefprit en le fufpendant , & à le fur- Poesie, 
prendre enluite par un mot piquant ; 
cette chute à quoi on ne s’attend pas , 

qui enferme louvent un fens double , 
fait toute la finelle des epigrammes de 
ce Poëte : quelques anciens (h) Pont 
appellée un fophifme agréable , 3c nous 
lui donnons le nom de pointe. C’eft un 
langage peu naturel, que de parler par 
pointes ; il fait fouvelit tomber dans je 
froid , 3c dans le puéril : aulîi les meil- 
leures epigrammes de Martial ne font , 
pas celles qui font hérilïees de ces fortes 
d’aiguillons , 3c où il a joué fur un 
mot. S’il m’eft permis de dire ce que 
je penfe , les railleries purement badines 
de ce Poëte me plaifent auffi peu que 
les louanges flateuies , quelquefois excef- 
fives , qu'il donne à Domitien ; j’aime 
ce qui m’inftruit , ce qui m’mtérefie , ce 
qui me remue : je préféré , par exem- 
ple , à tous fes jeux de mots qui ne font 
que me chatouiller , le fentiment qu’il 
donne à Aria , parce qu’il me touche ; 

3c je voudrais qu’il n’eût 1 aillé que ce 
petit nombre d’Epigrammes, qui plailent 
communément à tous les gens de Let- 

(h) Macrobe ce Seneque, 
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tues. Celles de Fabilius , de Porphi- 
Poesie. te (i) , & des autres Epigrammatiftes, 

qui parurent fous les Maximins & les 
Conftantins , ne méritent aucune atten- 
tion. Dans la fuite , Alcine & Aufone 
fe diftinguerent en ce genre de poéfie. 
I/Epigramme du premier fur Homere 
a fes beautés : la voici : 

M&onio Hati qui par , aut proxitnus 
effet 

Confultus Pean 3 rifit & b<tc ce* 
chut : 

Si potuit nafci quem tu fequereris , 
Homere , 

Nafcetur qui te pojjit , Homere > 
fequi. 

Si toutes les épigrammes d' Aufone ref- 
fembloient à celle qu'il fît fur Didon, 
elles auroient évité la cenfure des criti- 
ques. Quelques-uns (k) mettent autant 
de différence entre les épigrammes de 
Martial & celles d' Aufone , qu'il y f 
de diftance du fiecle de l'un au nec e 
de l'autre. Il y en a (1) qui trouvent 
que les épigrammes du Poë’te Gaiton 


CO Publias Optatianvs Porphyres. 

(k) 1 Thomas Poppe Bloun 3 in L enPAucr* 


J) Scaiigcr le pere. 
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font prefque toutes peu travaillées , du- ■ 

res à Poreille , ineptes , froides , frivoles , poésie» 
&c oblcures : celle de Didon ne loûtien- 
droit pas même un examen rigoureux : 
tout y quadre , mais tout y quadre un 
peu trop (m). 

E11 matière d'épigramme les modernes 
ne le cedent point aux anciens. Les ïta- Les Ita* 
liens ont de l'efprit : c'elt le fonds de liens, 
cette forte de poélîe : mais 11e la cher- 
chez pas avant le feizieme fiecle. Por- 
celli (nj dans le quinzième n'alailîe que 
des productions informes , & peu châ- 
tiées d'un génie allez fertile & allez heu- 
reux. Sannazar plus corred , & plus 
élégant , a fait l'éloge de Venife en lix 
vers qui fentent tout-à-fait l'antiquité , 

& qui feroient parfaits , s'ils n'avoient 

pour bafe la fidion (o). Les François LesFran- 

* ÇOIS, 

(m) Infelix Dido , nulli benè nupta marito : 

Hoc * pereunte , fugis ; hoc fug tente , péris. 

(n) Secrétaire d’Alphonfe I. Roi des deux 
Siciles. 

(o) Les Vénitiens récompenferent leur au- 
teur d’un prêtent de fix cents écus d’or. Voici 
ces fix vers : 

Viderat Hadriacis Venetam Neptunus in undis 

Stare urbem , <& toto ponere jura mari. 

Nunc mihi Tarpeias quantum vis . Jupiter , Arces 

Objice , & ilia tui mœnia Marti s , ait. 

Si Pelago Tybrim put fer s , urbem afpice utram- 
que ; 

lllam hermines dices , hanc pofuijje Deos. 
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* " ■ quelquefois trop parelleux pour entre- 

I?OESiE. prendre des ouvrages de longue halei- 
ne , & qui lavent d’ailleurs mieux que 
leurs voilins l'art de penfer naturelle- 
ment, ont fait un grand nombre d’excel- 
lentes Epigrammes : -M. Bailiet [i] attri- 
bue à Lazare de Baïf i'introduéhon en 
France de l'ufage & du nom de l'épigram- 
me :mais ce critique le trompe ; Baïf n’en 
introduilit que le nom , ainli que Ménagé 
l'a judicieulement obfervé (i). Avant 
ce Poëte on faifoit des Epigrammes 
qu'on appelloit Quatnns, Sizains, Hu:- 
tains , luivant le nombre de vers dont 
ces petites poélies étoient compofées. 
Les Epigrammes de Marot au nombre 
de près de trois cents font celles de les 
poélies qu'on elfime le plus : elles ont 
lefel , le naturel, & la brièveté que l'e- 
pigramme demande. Marot plaifanton 
finement. Les railleries trop piquantes 
de MeÜin de Saint Gelais lui -attirèrent 
beaucoup d'ennemis. St. Gelais ht nean- 
moins de bonnes Epigrammes. Quelle 
nïaveté dans celles qui lont contre un 
importun , fur un charlatan , & 1 ur un as- 
trologue qui fe vantoit d'avoir Gu un 

(0 Jugement des Savants , tome 4. 

(2) Anti-Baillet. 
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tnauvais ouvrage qu'un autre s'attri- ■■■■ 
buoit. Les epigrammes de M. de Santeül Poésie* 
pour les fontaines de Paris (p) , & de M. 

P Abbé Regnier , pour la Place des Vic- 
toires , tout le fel , toute l'élégance , 
toute la noblefïè que les différents 
fujets exigent. Maynard eft celui de nos 
Poètes François qui a cdmpofé le plus 
d Epigrammes , «5c qui a mieux réuflî 
a l eur . donner ce tour fin & naturel 3 
qui fait toute leur beauté : celles de M. 

Defpreaux ont une grâce vive & pi- 
quante qui éveille Pefprit j & les Epi- 
grammes du Chevalier de Cailly ont une 
naïvete fans baflefle , & une délicateflè 
fans rafinement : tout, y marque le ca- 
raétere d J un galant homme. 



¥ 


L E Madrigal. né en Italie, fut manié 
joliment par le Guarini , & par le 
Tafle , & c J eft des Italiens que les El- 
pagnols & les François apprirent à faire 
des Madrigaux , dont le nom a été i n- 


• « t 

(p) Voyez la belle Épigramme fur la Pomp 
nu Pont Notre-Dame. 

Tome J, O 




N 


O 


2io Essais sur l'Histoire 

It „ - % " 

troduit clans notre poéfie par Melin de 
St. Gelais. Ce petit Poëme agréable & 
poli aime la limplicité j mais il a quel- 
quefois beaucoup de grandeur. Si le 
Madrigal deM.de Coulanges fur la No- 
bielle eft d'une legéreté charmante^ 
ceux que l’on fit fur le Prince de Condé, 
& fur la paix que le feu Roi donna à 
pPm'Opg ? (ont d une fublimite allortie 

à la dignité des fujets. 



C H A N S O N l 
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Es Chanfons tiennent de l’Epigram- 
me & du Madrigal , & ont en me- 
me temps quelque chofe de 1 Ode, 
être précifément ni l’un ni l’autre ; 
ce qui les difëingue des vers que les»- 
ciens chantoient a table . 

proprement de petites poébes W 
Nos chanfons n’ont tien d’affefte pe- 
la matière > ni pour le tour , Q u on P 
varier à l’infini. MM. de Ben fera e 
Coulanges , qui avoient beaucoup _ 
vivacité avec une grande pou tel e, ^ 

fait des Ghanions tournées d une ni 
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niere I impie & aiféc , oii tout eft neuf 
& original (a). ’ 


P O E S 1 E , 


SONNET. 


L E Sonnet eft le défefpoir de nos 
Poètes. Un Sonnet fans defaut vaut 
feul un long Poème (b) : mais ce Sonnet 
eft encore à defirer : l'invention en 
eft due aux Troubadours. C'eft de ces 
anciens Poètes Provençaux que Pétrar- 
que emprunta Pufage & le nom de ce 
petit Poème , & que dans fa charmante 
fdlitude de V auclufe il ht à leur imi- 
tation de jolis Sonnets à l'honneur de 
fa Laure (c). Ce reftaurateur des Bel- 
les Lettres donna du goût aux Italiens 
pour cette ingénieufe Poéfie qui repafta 
les Monts dans la fuite du temps. Alors ÿ 
c'eft-à-dire , fous le régné de François 
premier , nos Poètes firent paroître’ en 
leur Langue le Sonnet aftujetti à certai- 
nes réglés , & par ce moyen ils lui don- 

(a) Voyez l’art, du Vaudeville , partie 2. de 
cesÉffais. ^ ; 

(b) Defpréaux., Art poétique , chaut 1 . 

. (c) Fauchet , Recueil de l’Origine de la poé- 
sie franc, liy, 1, ch» 8 . 
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nerent la grâce de la nouveauté , en s’at- 
tribuant la gloire de l'invention. Saint 
Gelais , félon Coletet (i) fit palier le 
Sonnet d’Italie en France. Clement Ma- 
rot ôc Joachim du Bellay contribuèrent 
avec faint ' Gelais à mettre à la mode ce 
nouveau genre de Poéfie. Colletet fait 
un grand éloge des Sonnets de du Bel- 
lay iorfqu’il dit que de tous ceux qui 
parurent dans le feizieme fiecle il n’y a 
gueresque ceux de ce Poète qui aient for- 
cé le temps : &c il remarque que les con- 
noilleurs prifent beaucoup les Sonnets 
de du Bellay fur les antiquités de Ro- 
me , & ceux qu’il a appelles [es Regrets. 
Joachim du Bellay , parent du Cardi- 
nal de ce nom , apprit à nos Poètes a 
finir le Sonnet par une pointe. Com- 
baud , Maynard Ôc Malleville lui don- 
nèrent plus de dignité : mais on donna 
le prix à la belle tnatineufe de Mailevy- 
le . la plûpart des Poètes excites pai cet 
exe mple , compoferent des Sonnets lur 
le même fujet : Malleville eut toute o.s 
l’avantage fur feS antagonistes ,au ju- 
gement des connoifieurs (d). "V 0ltul 


(i) Traité du Sonnet, n. 6 . „ cnnnets 

(d) Diflertation de Ménage fur les Sonnas 

pour la belle Madneufe. 
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& Benferade portèrent enfuite le Son- 
net à une plus grande perfedtion en y 
faifant entrer les fentiments : l 'Uranie &c 
le Job de ces deux fameux champions 
amuferent la Cour , & la partagèrent en 
deux cabales de beaux efprits. Voiture 
eut pour lui de redoutables défenfeurs ; 
Benferade eut autli les liens : mais mal- 
gré les efforts des Ur unifies , la décilion 
de M. le Prince de Conti donna gain de 
caufe aux Jobelins , par cet Arrêt lî cé- 
lébré qui paroît diété par la Nature : 

L'un * eft plus grand , plus achevé ; 

Mais je voudrois avoir fait l'autre 

Ces Sonnets ne furent pourtant pas à 
l'abri d'une bonne critique. Defpréaux 
dans fon art poétique ( chant 1. ) cenfura 
indireélement le Sonnet de Voiture , en 
fe moquant des Poëtes qui ne favent 
que fe charger de chaines , adorer leur 
prifon & bénir leur martyre : Et Sarra- 
lin attaqua le Sonnet de Benferade par 
une ingénieufe Parodie , qu'il adrellà à 
M. Efprit. 

* Sonnet de Voiture. 

* * Sonnet de Benferade. 
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RONDEAU. 

L E Rondeau originairement Fran- 
çois , ne plaît que par la naïveté. 
Ma rot porta le premier le genre naïf à 
la perfection. Ce Poète rendît au Ron- 
deau. Son dernier éditeur (i) loue dans 
ce Poète , ôc par rapport à ce genre de 
vers . Pélégant badinage , la déiicatefie 
de penfées, la fécondité d'imagination, 
la facilité , le feu , la corre&ion. Ces 
rondeaux , au nombre de foixante-dix , 
font pour la plus part fort jolis , & fut 
differents fujets. Bonnefons affujettit 
ce petit Poème à la pureté de là Lan- 
gue, que Marot avoir trop négligée- 
Voiture fit revivre le Rondeau déjà 
tombé , & cet aimable Poète lui 
des grâces nouvelles. M. de Benfepde 
qui lui fucceda , choilît mal fa matière: 
les Fables d'Ovide demandent un ft'qc 
foutenu j le Rondeau n'admet que f en- 
jouement. 


(x) M, Langlet du Frefnoy, 
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PARODIE . 


L A Parodie eft un Poëme , où pour 
jouer quelque perfonne , on tourne 
avec efprit , &: en un fens railleur , les 
vers de quelque grand Poète (e). La Pa- 
rodie demande une finelle d'exprellion 
qui n'eft pas commune : aulïi e Pc- elle 
préfentement peu en ufage. C'eft d'ail- 
leurs un travail bien ingrat , & qui prê- 
te trop à la malignité. Cette forte de 
Poélic doit aux Grecs fon invention : 
chez eux une Comédie faite des vers 
d'une Tragédie , s'appelloit Parodie : 
elle avoir la vogue , parce qu'on aime 
mieux ce qui divertit que ce qui aiïli- 
ge ; & pour la rendre plus piquante , 
on y mêla de la fatyre. Des fcenes du 
Cid ingénieufement parodiées (f) nous 
donnent la véritable idée des anciennes 
Parodies -, & fi l'on en veut d'autres 
exemples , on les trouvera dans les 
Parodies de Bertelet contre Malherbe , 
& de Sarrafin contre Benferade. 

Ce) Richelet, Diêlion. édit, de 1752. 

(t) Dans les Œuvres de M. Defpréaux, 
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POÉTIQUE- 


y a de bons & de mauvais 
l!j j (U poètes , & dans le plus beau 
W J. fï Poème tout ne plaît pas éga- 

lement. Il eft donc néçelfai- 
re d'en faire un difcemement 
judicieux , & d'examiner , fuivant les 
réglés du vrai 3 & du beau , les ouvrages 
même des grands maîtres. Ces réglés 
font immuables étant fondées fur la na- 
ture j & ce qui leur eft conforme doit 
plaire chez toutes les nations & dans 
tous les temps. Il a donc fallu , pour 
former l'efprit par rapport à la poéfîe > 
mettre en méthode la nature , & réduire 
en principes le bon fens. 

C 'eft juftement ce qu'a prétendu Arif- 
tote dans fa Poétique : il a cherche dans 
le goût épuré Sc délicat des honnêtes 
gens d'Athènes , ce qui étoit le plus gé- 
néralement approuvé dans Homere > 
dans Sophocle 3 & dans les autres Poe- 
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tes ; il çn a pefé les raifons : il eft re- 
monté aux principes , A: de toutes ces 
obfervations , il en a formé ce corps 
admirable de préceptes , fi propres à 
faire connoître le différent caractère 
des Poëmes , Sc à conduire à la perfec- 
tion de la Poéfîe. Horace fit pour les 
Romains ce qu'Ariftote avoir fait pour 
les Grecs : il abrégea la doétrine de ce 
Philofophe , & la mit à la portée des 
grands Seigneurs de Rome , qui fe mê- 
loient alors de faire des vers. 

G 11 ne voit rien parmi les Grecs 3 c 
les Romains fur cette matière dans les 
temps poftérieurs. On a feulement un 
petit livre fort bien fait d'un Hepbeftion 
d'Alexandrie , qu'on met fous Marc-Au- 
rele , fur la différente mefure des vers } 
de Re Meiric a (g). Mais quand on eut 
apporté les Œuvres d'Ariftote de Conf- 
tantinople en Italie , après la ruine de 
l'Empire d'Orient , il s'éleva dans le 
feizieme fiecle une foule de Grammai- 
riens , qui écrivirent de longs Commen- 
taires fur fa Poétique. François Rober- 
tel & Pierre Verrori s'attachèrent d'a- 
bord à en expliquer la lettre. Le pre- 

(g) M. de Tillemont j Hift, des Empereurs > 
tom. z. pag. 454. 
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. mier , au jugement de Giraldy (h) , f uc 

Po h t i- un des meilleurs Poètes de Ton temps , 
Que. Sc Balzac qui ne prodiguoit pas les 

louanges , dit du bien des remarques 
du fécond (i). Vida fi connu par fa 
Chrifiiade , fins fe 7 borner à la qualité 
de Commentateur , mit au jour un Art 
poétique qui vaut fon prix , & qui eft 
divifé en trois livres. Cet ouvrage fe- 
roit parfait , fi fon auteur verfé en belle 
littérature n’avoit pas préféré l’agrément 
du ftyle à une inftrudion approfondie. 
Caftelvetro vint enfuite : fa vanité , & 
la. haute eftime qu’il avoit de lui-même 
le portèrent à contredire ion auteur , & 
cet eiprit chagrin chercha moins a éclai- 
rer les ledeurs d’Ariftote , qu a répan- 
dre des nuages fur le texte de ce grand 

homme. 

, <. Picolomini traduift en Italien Arifto- 

te , & il montra beaucoup d’habilete, 
de une critique sûre dans les notes, dont 
il accompagna cette verfion. François 
Patrice , André Gili, Ricobon , M' n ‘ 
turnus , & Voiîius commentèrent auili 
Ariftote en différents temps ; mais Patrice 
fournit fa tâche en hiftorien , Gin en 

(h) De Po'étis fui temporis. 

(i) Lettre à Chapelain , liv. 3. 
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Rhéteur , Ricobon en Dialecticien s - i 1 

Minturnus en Orateur , &c Vollius en P o e t i« 
Scholialte (k). De tous ces interprétés Q u 
nul n'eft entré bien avant dans l'efprit 
de ce Philofophe , 8 c n'a fuivi Ion fiftê- 
me. Avec tous ces fecours 3 la Poétique 
d'Ariltote feroit bien oblcure , li M. 

Dacier n'avoit débrouillé ce. cahos d'u- 
ne maniéré Lavante , & qui 11'a rien 
de faftueux. Jules Scaliger doit , ce me 
femble , être tiré de la preflè: fa Poétique 
renferme beaucoup de doctrine , & une 
leéture bien digérée ; elle a été admirée 
des Doétes : je ne crois pourtant pas ton 
Auteur infaillible dans tous les jugements 
qu'il porte. 

La poéfie ayant un peu changé parmi 
les modernes , il nous faut des réglés 
particulières pour nos rimes 3 pour la 
conftruction du vers 3 & pour certains 
petits Poëmes inconnus aux anciens. 

C’eft dans cet efprit qu'on a dreffë de 
nouvelles Poétiques : une des plus an- 
ciennes eft celle de Lopé de Vega, qui , 
pour juftifier l'ordonnance de fon Poème 
héroïque ; & de fes comédies , hazarda 
une méthode toute différente de celle 
d'Ariltote. 

(k) Rapin , Préf, des Rçflex. fur la Poétique. 


* 
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■ En France , un Anonime qui s'appelle 
P o e t i- lui-même V Infortune , Ôc qui vivoit fous 
Que. Louis XI. & Charles VIII. donna à 

l'entrée de fo n Jardin de pl ai fane e la pre- 
mière poétique Françoife que l'on con- 
noiilê. Deux Angularités rendent cet écrit 
précieux : l'Auteur n'y fépare jamais le 
précepte de l'exemple : c'eft par un ron- 
deau de fa façon qu'il preferit les ré- 
glés du rondeau : & ainri des autres ef- 
peces de poéfie qui nous font propres : 
de plus , il nous met au fait de diffé- 
rentes rimes qui ne font plus d'ufage ; 
& cette curiofité a fon utilité particuliè- 
re. Fabry lui vit Y Infortuné : il le prit pour 
modèle. Thomas Sibilet en i yq-S.expo.a 
avec allez de netteté les préceptes de no- 
tre poérie. Jacques Pelletier , apres avoir 
traduit en vers François l'art poétique 


3585. 


d'Horace , publia en 1 5 y y un ouvrage en 
profe fur la même matière : il Y P ar * e 
de fon chef , & , au jugement de plu- 
rieurs , fes maximes font judicieules. 
Ronfard conçut de exécuta en trois heu- 
res fon abrégé de l'art poétique» q ul * e 
relient de la précipitation de 1 Auteur . 
ce petit écrit fi vanté par fes contempo- 
rains ne contient que quelques réflexions 
fort communes » de dont aucune n elt 
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. approfondie. Du temps de Ronfard , — ■>— — * 
Claude de Boiffiere , & Robert Corbin Poeti- 
fîrent des poétiques , aujourd'hui peu ^ u £ * 
connues. Deimier , de Efprit Aubert , fon 
antagonifte , s'arrêtèrent à la vérification. 

Françoife. Marie de Jars de'Gournai dans 
trois difeours. fur la poélie donna beau- 
coup de verbiage, & peu de choies. Jean 
Vauquelin de la Frefnaïe ne mit au jour 
qu'en 1612, l'art poétique en vers Fran- 
çois qu'il avoir achevé par l'ordre d'Hen- 
ri III. M. de la Meiiiardiere entreprit 
un grand ouvrage fur la poétique : il 
n'exécuta cependant qu’en partie le plan 
qu'il s'étoit Fait ; car ce qu'il en publia 
en 1 640 , ne regarde que la Tragédie , 8 c 
l'Elégie. M. l'Abbé d'Aubignac fe borna 
auffi au poème dramatique dans fa pra- 
tique du Théâtre : mais le Pere Rapin 
embrafla un deilein plus vafte , & dans 
les réflexions fur les ouvrages des Poètes 1670. 
anciens & modernes , il donna un art 
poétique complet , & le plus raifonné qui 
eût encore paru. Il n'eft inférieur qu'à 
l'art ^ poétique de M. Boileau Defpréaux. 

Ce dernier ouvrage „ amas prodigieux 
„ de réglés de d'exemples, efl: lui-même , 

„ dit un habile critique ( 1 ) , un Poème 

( 1 ) M. de Boze , Eloge de M. Defpréaux 


« 
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„ excellent , un Poème agréable , & fi 
„ agréable , que , quoiqu'il renferme 
„ une infinité tie choies , qui font par- 
,, ticulieres à la Langue , à la Nation, 
& à la poélie Françoife , onfaitcom- 
„ bien il a toujours été goûté des écran* 
,, gers , qui ont été , ou qui fontenétet 
?) de l'entendre „ ; & on convient qu’on 
lui doit cette juftefïè de difeernement 
qu'on remarque aujourd'hui en fait de 
noélie , dans la plupart de ceux dont 
..'eiprit a quelque culture. MM. de le- 
nelon (m) de de Callieres (n) repetent 
en profe une partie de ce queM.Det- 
préaux a li bien exprimé en vers. Outre 
l'utilité qu'on peut retirer , _ & qu'on a 
retiré en effet, de l'art poétique de Def- 
préaux , trois choies font admirer ce 
Poë'me. io> La beauté des vers. io- M 
difficulté de l'entreprife , qui paroiiloit 
fi grande que M. Patru ne croyoït 
pas que ce defièin pût réuffirau Porte, 
parce que les réglés particulières de notre 
poélie , n'étoient pas propres félon cet 
habile critique , à être mifes en vers 

dans les Mémoires de l’Académie des BeL» 
Lettres , tome III. 

(m) Lettre à l’Académie Françoue. 

(n) Traité du Bd Efprit , part, a. 
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François. 5°. L'Ordre qui régné dans 

cette poétique ; ordre qui manque à Poeti. 
celle d'Horace , qui n'eft pas entré auffi Q u E * 
avant que Delpréaux dans le détail des 
préceptes. Le Pere Bu Hier Jéfuite , appro- 172.8. 

fondit Beaucoup plus le. même fujet (o) : 

Ton ouvrage eft rempli d'obfervations 
fingulieres , & de réflexions allez juftes ; 
mais la monotonie qui y régné le rend 
froid & languiflant ; & les raifonne- 
ments métaphyliques y font fubftimés à 
la délicatefle des penfées & des expref- 
iions. Les réflexions de M. l'Abbé du 
Bos fur la poélîe , &c. font lemées auflî 
de railonnements métaphyliques : ce 
défaut eft en quelque façon corrigé 
par une variété charmante , & par plu- 
sieurs traits de Littérature très-propres 

à oter la fécherefle des matières les plus 
abftraites. 

Le Pere du Cerceau lî leger dans les 
petites ppelies , eft bien pelant dans la 
petite poétique , ou il tache d'établir ce 
qui diftingue les vers de la Profe : la 
réglé qu'il donne à ce fujet eft neuve , 
a la vérité ingénieule , li vous voulez ; 
mais par malheur elle eft faullè. On di- 

Poélle TraiCé PbilofopIlique - & Pratique de 


POETI- 

QUE. 
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roit que plufieurs de nos Ecrivains mo- 
dernes ont deflein de nous tranfporter 
dans des pays inconnus , & que dans 
cette vue , il n'efi: point de nouveauté 
qu'ils ne faifilîènt. Un Auteur fort po- 
li (p) déclame contre l'efprit avec tout 
l'efprit poiTible : il veut qu'on fente plus 
qu'on ne penfe , lorfcfu'il penfe lui-même 
plus qu'il ne fent : il prétend que l'har- 
monie eft l'ouvrage de la fantaifie , & 
le fruit de l'accoutumance. Si on l'en 
croit 3 la fin de la poéfie eft moins d'être 
utile , que de plaire : la fiétion en eft; 
l'ame ; 8 c contre le fentiment commun , 
la Fable étend fa domination fur tous 
les genres de poéfie. Je finis fenume- 

ration des poétiques Françoifes pair celle 

que M. Gaullyer, Profefleur au College 
du Pleflis , publia en 1727. Les princi- 
pes en font bons , & très-propres a u- 
riger les jeunes gens dans la leéture des 
Poètes , 8 c dans la compofition des 

Poèmes (q). _ , . 

Quelques auteurs en fait de poétique 

ont partagé leur tâche. Les uns ont eent 

t 

(p) M. Rémond de S: Mard, Examen Théo» 
logique fur la Poéfie. . _ • r 

fq) Bibliot. Franç, de M. l’Abbe Gouk > 
tom. m. fur 
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fui le poème epique : tels font les peres 
le Moine , Raptn (r) 8c le BolFu , Mada- 
me Dacier (s) , M. de Ramlay (t) 8c le 
Pere Bougeant ( u). D’autres Ce font bor- 
nes au poème dramat que : & dans cette 
claile on peut ranger M. de la Motte • 
M. l’Abbe Vatry , M. l’Abbé Nadal, & 
le Pere Brumoy , Jéfuite. U y en a qui 
ont travaillé fur le poème lyrique ; 8c 
de ce nombre font M. l’Abbé Fraguier 
(x) MM. Roy } Rémond , 8tc. Colleter 
M. de Longe-Pierre (y) , M. de Fonte- 
nelle , M. l’Abbé Geneft , M. l’Abbé 
de la Roche 3 8c M. 1 Abbe Goulley ont 
fait des réflexions fort judicieufes fur la 
poéfie bucolique, MM. Souchay , l e 
Blciiic, Michault donnent les reales de 
l’Elégie. MM. de la Motte , R| cher , 
Rémond, donnent leurs ob/érvat ons 
ur 1 apologue. Voquelinde la Frefoaïe, 


(r) Dan5 fa comparaifon d’Homere & de 

(s) Dans fa Préface fur l’Odyfîéè. 

VO DilcoUrs a la tète du Teiêmaquë de M 

LO Dans les Mémoires de Trévoux Août 
1730. < 5 ut 

(x) Dans les Mémoires de l’Acad. des Belles 
Lettres , com. II. Clles 

Mo\chS: fcours fur Ies Idyles de Bion & 

Tome A p 


p 

Q 
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Denis Challine , MM. Defpréaux, Da- 
P o e t i- cier , & de Villiefs nous mettent au fait 
Q u e. de la Satyre. M. Nicole (z) &M. le Brun 

nous font connoître le vrai caractère 
de l'Epigramifte ; M» Bruzen de la Mar- 
tini ere, celui du Sonnet j l'Abbé Cottin, 
celui de l'Enigme ; l’Abbé Salliei* , celui 
de la Parodie ; l'Abbé Souchay , celui 
de l'Epithalame ; M. Boivin , celui de 
la bonne poéfte burlefque (a). 

Deux nouveaux Ecrivains méritent une 
attention particulière. Riccoboni a don- 
ms. né dans fes obfervations fur la comédie 
une poétique d'autant plus ingenieule, 
Qu'elle eft fondée fur les beautés dont 
le Théâtre de Moliere eft rempli ^ & 
eju'élle a pour objet de faire connoître 
combien ce comique eft un excellent 
modèle dans tous les genres dont ion 
Art eft fufceptible (b). M. P°P e 
fon eftai fur la critique , qu’on P5 Ut 
regarder comme une poétique , eniei- 
gne au Poète à connoître la portée e 
Ion génie ; lui fait fentir les différences 

/• /, _ \ ^ . ' J ' ■ f 

( , J 1 ri 

(2) Dans fa préface du DeleBus EpiE* 0, 
matum. . _ , , Tfla . 

(a) Dans les Mémoires de Trévoux, 
yier 1718. 

(b) Journal des Sayants. Juin i75?« 
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qui fe trouvent entre les efprits ; lui 
montre les fources où il doit puifer pour Î^T 
le former le goût, en quoi confifte la vé- Q u n, 
iitabie beauté des ouvrages , & quelles 
qualités font les bons Auteurs (c). 

1 (e) AJ. du Refnel dans là Préface de fa TYa 
ducdion de ce Poëme anglois. laTra ' 
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ÉLOQUENCE, 

Ifeê^g? 'Eloquence eft l'art de perfua- 
'• ^ der , & de le rendre maître 

Ti ç des efprits. Pour y parvenir, 

elle fait un choix judicieux des 
chofes qu'il faut dire -, elle les Race 
dans le meilleur ordre qu'il eft poftihe, 
elle les revêt des ornements les plus con- 
venables. Cet art , à le ]»endredans 
toute fon étendue , eft preique auf 1 
cien que l'ufage de la parole ; cai 
quence a porté les hommes a vivie e 
lociété , à s'aider & à s'inftruire recip ' 
quement , à fe foumettre aux oix ’ 
difcuter & à régler les affames qt * 
avoient enfemble. Delà il eft clair q 
doit admettre deux fortes d Bloque » 
l'une plus fimple , & accommodée au. 
entretiens familiers , au commet 
monde ; l'autre plus élevee > <■ - P 1 - » 
aux di {cours publics (d) ; c eft ce nC - 

(d) Ciç. Qjjic, lih t i, cap, \1< h -’* ** CJ *’ U ' 
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geme qu on appelle proprement Elo- 
quence. _ - 

T ■> c 1 . E L O- 

i- éloquence a toujours régné fur les Quence. 
peuples libres : elle a fleuri dans la Grece 
a V ant quelle fubît le joug des defcen- 
dants d Alexandre , & dans la Républi- 
que Romaine avant la domination des 
Gelars. Mais elle a été peu connue des Des Af 
Al jy nens & aes Perfes , accoutumés au fy riens & 
aelpotnme ; & Pon remarque à l'égard C es Perles " 
des Egyptiens , que pour éviter les Élites Des Egy- 
de la bulle Eloquence , ils rejetèrent la l’tiens. ° 
ventable _(e). Chez les Grecs au con- Des Grecs 
tiaire qui avoient tous part au gouver- 
nement , le bien parler étoit la voie qui 
elevoit aux honneurs , & qui condui- 

j f ux nc ^efles j amlî il ny a pas lieu 
de s etonner que chaque particulier f e 
regaruant comme Partifan de fa fortu- 
ne , ht tous les efforts poflîbles pour 

monter aux premiers degrés de la Ré- 
publique. 

COient 

« • , , t^H u ence , qui s armant, 

& tirant le glaive des Loix pourfuit le 
criminel , & défend l'innocent ; mais à 
qui la malice 3 ou l'erreur fait fouvent 

feli?d»ml iânîl m VHm " »er- 

P ? 
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prendre le change. Car pour cette Elo- 
E l O." quence , doux lien de la Société , qui 
que n ci'.. s ouvre les cœurs fans tyrannie , & y 

régné fans violence , on peut la regar- 
der comme la fcience que les Egyptiens 
cultivoient le plus foigneufement. Les 
chefs des Colonies Egyptiennes , qui re- 
tirèrent les Grecs de la vie brutale 
qu'ils avoient menée jufqu' alors , & qui 
donnèrent à ce peuple feroce la piv 
miere teinture de politefle^ étoient vé- 
ritablement éloquents, f els fuient e- 
crops , Deucalion , Cadmus , & apres 
eux, Linus, Orphée, Amÿuon, Chan- 
tres divins dont la Lyre etoit art e 


perfuader. . .. c , 

Cet art fi aimable , & h utl ^r, 7; . 
grands progrès dans la Grèce. 1 ucmx > 
bon Orateur , Sc bon Capitaine > a x 
au liege de Troye pour apprendre a 
Achille à bien parler , & à bien com- 
batre. Uiylie favoit propoier un 0 
avis , & bien conduire des Lroup^- 
Thoüs brilloit dans les aflembu^ ; 
les jeunes gens fe difputoient e P 11 ' 
de l'Eloquence. Neftor eft p iUS con j 
dans Homere fous le titre d Orateur ( ^ 
Py liens, que fous celui de Roi ne F Y ,V ' M ‘y 
ce Poète pour caraéiérifer 1 éloquent 
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de ce Prince , dit que fesdil cours avaient ■ 

plus de douceur que le miel. Homere Elü- 
étoit éloquent ; lï la juftellè , &labien- $Ûünce. 
féance dans le choix des penfées font 
des qualités eflêntielles à l'Eloquence. 

Ceft ce qu'on admire dans le difcours 
d’Ulyfle à laPrincefle Naulicaa; & ceux 
que les envoyés d' Agamemnon ( f) adr ef- 
farent fuccelïivement à l'implacable 
Achylle , nous montrent d'une manié- 
ré invincible qu'Homere étoit un grand 
maître dans l'art de difcnbuer les preu- 
ves , ôc de les placer à propos (g). 

Mais c'eft faire peu d'honneur à Ho- 
mere , que de le regarder lirnplement 
comme éloquent : c'elt de lui que tou- 
tes les parties de l'Eloquence ont tiré 
leur origine , au jugement d'un Ancien 
(h) , comme tous les fleuves tirent la 
lçur de 1 Océan. Tous les Rhéteurs, 
ajoute, ce judicieux Critique , ont em 
prunté d'Homere les exemples dont Ü9 
le fervent pour expliquer , ou pour ap- - 
puyer les réglés qu'ils donnent de leur 


lamon Uîyffe * Phénix * & Ajax , fils de Te- 

Hardion , i & 2. Difcours fur l’ori- 
ginc de la Rhec. dans 1 a. Grccc, 

fh) Quint il, bijt. Or ut. lit. io. cap. j, 

P 4 ; 
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ith m wwh Art. Tous les Orateurs, ceux- mêmes 
E l o- qui dans d'autres profefifions ont cultivé 
Quünce, loigneufement l'Eloquence , fe font ren- 
dus fideles imitateurs d'Homere. De- 
mofthene prit pour modèle TUlyflè de 
ce Poëte , Sc avant Demofthene , Pla- 
ton puifa dans Homere comme dans 
une vive fource dont il détourna un 
nombre infini de ruifieaux (i). Enfin 
Quintilien (le) en parlant des lectures 
auxquelles doivent s'appliquer ceux qui 
veulent devenir de grands Orateurs, 
croit qu'en fait d'Eloquence on ne peut 
mieux commencer que par Homere , 
comme en toutes chofes il faut , félon 
Aratus , commencer par Jupiter. 

Dans des temps poftérieurs , & au 
commencement ae la cinquante -uniè- 
me Olympiade, l'Art de perfuader fraya 
à Pififtrate le chemin du thrône , & & 
oublier aux Athéniens le loin de leur 
liberté (1). Ce Peuple fut toujours tres- 
fenfible aux charmes de la parole : mais 
ce bel Ait ne brilla jamais à Athènes 
avec plus d'éclat que pendant le necic 
de Péricles. Les grâces legeres , dit Û- 

Î i) Longin , Traité du Sublime » ch. %• 

k) IjOC. cit. 

1) Cïc. dç Orat. lib. 3 . ». i?7. 
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ceron (m) , étoient fur les levres: il lor- — — — ■ 
toit de fa bouche des traits vifs & per- E l o- 
çants qui pénétraient les cœurs : les vé- Q UENCE - 
rites dures & piquantes propofées par 
ce grand homme paroilïoient plus ai- 
mables que les balles flateries des Ora- 
teurs trop populaires : louvent vidorieux 
dans fe combat de la parole , il avoit 
l’adrelïè lorfqu'il étoit vaincu , de per- 
suader aux Affiliants , contre le témoi- 
gnage de leurs propres yeux , qu'il avoit 
remporté la vidoire. Une ambition dé- 
mefurée ternit un peu des qualités très- 
ellimables. Péricles vouloir dominer 
dans un état libre, & ennemi de lalervi- 
tude : failî de cette palïîon , il tonna , il 
fourdroya , il mit toute la Grèce en mou- 
vement. Comme il tenoit d'Alpalie [n] 
toute la Rhétorique [o] , il effc vrailem- 
-blable qu'il tenoit aullî d'Afpalîe le 
goût de la domination ; car les Femmes 
font naturellement ambitieufes. Péri- 
cles avoit néanmoins allez de généralité 
pour aimer la vertu dans autrui , & pour 
la faire refpeder. Il introduilît le pre- 
mier la coutume de prononcer en public 


Jbid. n. 138. 

’n) Femme cîe Péricles, 
(o) Selon Athénée. 


Elo- 

quence. 
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l'éloge de ceux qui étoient morts au fer. 
vice de la République : nous avons un de 
Tes Difcours funèbres , admirable par la 
grandeur des fentiments, par la folidité 
des penfées , par la iimplieité du ftyie, 
Sc ce Difcours que Thucidide nous a 
confervé , elt un excellent modèle en ce 
genre. L'éloquence de Péricles confit 
toit dans la force des penfées , & dans 
un tour d'exprellion vif , ferré , & extrê- 
mement concis. Alcibiade & I hucidide 
[p] le fui virent en cela : il y avoit dans 
leurs Difcours plus de penfées que de 
paroles. 

Lyfias parut enfuite : il retint la force 
de Péricles , fans retenir fa brièveté : a 
cette force d'exprellion fe joignoit je ne 
fais quoi de gracieux, & de fleuri, de 
doux , & de tendre , une noble umpiici- 
té , un beau naturel , une exacte pein- 
ture des mœurs & des caractères LqJ* 
On peut juger de l'éloquence de Lynus 
par le premier difcours de lu première 
partie du Phedre de Platon , & I on voit 
par la critique rigoureuie que fait 0 
crate de ce Difcours, ce que le Pm 0 0 

(p) Ce n’eft pas l’Hiftorien. 1 t 

(q) M. Hardion , Differtat. Dr les deu-- 

Zoiles. 


des Belles Lettres, 8 cc. 235 

plie penfoit de l'Orateur , & l'idée qu'il 
s'étoit formée de l'Art de parler. Socrate 
étoit l'homme le plus éloquent de fou 
liécle : il en donne lui-même une preuve 
bien complette dans les deux Difoours 
qui viennent à la fuite de celui de Ly- 
lïas. Le dernier eut pour maître Tifias, 
Léontin. Protagore contemporain de 
Tifias, né à Abdere en Thrace, pour- 
roit être mis au rang des bons Orateurs , 
s’il n'avoit pas déshonoré fa Profcilîon 
par un amour fordide du gain, vice 
honteux qu'on reproche auffi à Prodi- 
cus [r] maître de Théramene 8c d'I- 
focrate. 

• Vers Je même temps , Gorgias [s] 
éblouilloit les Athéniens par le faux 
brillant des penfées , des tours 8c des 
figures , par des périodes extrêmement 
travaillées, 8c pour ainfi dire , tirées au 
cordeau , dont les membres le répon- 
doient les uns aux autres avec trop de 
juftdlè , & formoient une cadence me- 
furee , qui flattoit l'oreille peu accou- 
tumée à une pareille harmonie [t]. Ce 
Sophifte fe piquoit de fatisfaire fur le 

(r) De Plfle de Cée , l’une des Cyclades. 

(s) De Léonte „ ville de Sicile, 

(t) Diod. Sic. lib. n. 
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champ à toutes les queftions qu'on lui 
E l o- pouvoit faire ; autre attrait bien fédui- 
quence. faut , &c capable de corrompre entière- 
ment l'Eloquence , E Socrate n'eût ta- 
ché d'étoufter ce mal dans fa naitfan- 
ce , en décréditant Sc Gorgias & fes 
femblables. 

Cléon , Athénien , entraîna les efprits 
moins par la folidité des preuves , que 
par la hardiefte du ftyle. Il fut le pre- 
mier qui donna le mauvais exemple de 
crier à pleine tête dans les aiTemblées , 
& d'émouvoir la multitude par de vio- 
lentes contorftons , & par des mouve- 
ments forcés (v). 

Platon étala dans l'apologie de So- 
crate une élégance , &t une fublimite de 
ftyle , foutenue d'une grande folidité de 
jugement. - , 

Ifocrate , difciple de Gorgias & de 
Prodicus , corrigea ce que le premier 
avoit de vicieux dans l'expreffion ; & il 
charma par un dil cours nombreux & 
cadencé , & commença à faire 1 entir 
cette douce harmonie qui enleve h au- 
diteur. Il fut l'auteur de la Période ; d'- 
par là il mérite beaucoup de louange. 


(v) Flutar. in Vit a Ni ci a. 
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Cependant Platon en eft-il moins efti- 
mable d'avoir plu infiniment fans le fe- 
cours de la Période ? Le difcours d'ifo- 
crate aux Athéniens pour les exhorter 
à la paix eft célébré dans l’Hiftoire; & 
cette piece d'éloquence que le temps a 
refpeétée , peut nous donner une jufte 
idée de celle qui roule fur les devoirs 
de la Royauté : elle étoit adreiïee à Ni- 
coclés , Roi de Salamine , & procura à 
fdn auteur un préfent de vingt talents 
[ 20000 écus ]. 

Zoïle j difciple de l'Orateur Polycrate» 
le rendit imitateur de Lyfîas [x] , & fer- 
vit de modèle à Démofthene. Hvpéride 
eut un talent tout particulier pour pein- 
dre les mœurs , & pour toucher : il étoit 
contemporain d'Eubule , d'Ariftophon , 
& de Licurgue. 

Démofthene effaça tous ces Orateurs 
iès rivaux par l'élévation de fon efprit , 
& par la véhémence de fes difcours. Il 
eft d'ailleurs fi précis & ft nerveux , qu'on 
ne voit dans fes harangues rien de trop , 
ni de trop peu : ce qui le diftingue , c'eft 
la violence des mouvements qu'il excite - y 
c'eft la rapidité avec laquelle il ravage » 
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pour ainti dire , & emporte tout; & 
E l o- pour réduire à un (eul mot Ton éloge 
QuENCE. p a harangue pour Cteliphon répond à 

Vidée qu'on doit avoir de la parfaite Elo- 
quence. 

Dans cette caufe il avoit , je ne dis 
pas pour émule , mais pour ennemi, 
Echine , plus étendu , & plus orné , mais 
moins véhément , 8e en qui ia nature 
avoit heureufement fuppléé à ce qui lui 
manquoit du côté de l'art & de l'é- 
tude. 

Dinarque 8e Démade vivoient dans le 
même-temps ; car le fiecle de Demol- 
thene fut celui de l'éloquence. Philippe) 
Roi de Macédoine , étoit fort éloquent: 
témoin la lettre qu'il écrivit aux Athé- 
niens pendant qu'il alliégeoit Pennu 
8e Byzance. „ Ce manifefte , dit un bon 
Hiftorien (y) , eft un chef-d'œuvre : il ) 
3 , régné une vivacité majeftueufe & • P £ J' 
„ fuaiive , une force & une juftede > 
„ raifonnement foutenue jufqu'au bout 
„ une ironie délicate; enfin ce ftyle no 
j, ble &e concis qui convient fi bien* 
têtes couronnées „. Démoftnene e u 
pour difciple Cméas , favori 8e P l£liU 


(y) Rollin , Hift, Ane. tom. 


bes Belles Lettres, &c. 2357 


Miniftre de Pyrrhus , Roi d'Epire. Ce 

Prince qui 1 avoit employé en diverfès 

ânibaflàdes , diloir que l'éloquence de 

Cinéas lui avoit gagné plus de Villes 

qu'il n'en avoit conquis lui-même par les 
armes (z). 

Quoique ces Orateurs n'euffènt pas 
tous le même génie , réunis néanmoins 
dans le goût du vrai & du (impie , ils 
s eloignoient pour la plûpart de tout 
excès , 8c de toute affectation. Après 
leur mort on quitta leur maniéré : à" cet 
air naturel , à cette beauté fans fard 
fucceda je ne fais quoi de mol & d'ef- 
feminé : un R/le orné , enjoué & fleu- 
ri , prit la place du di (cours mâle , gra- 
ve & auftere : on voulut réjouir des au- 
diteurs qu on ne pouvoir plus émouvoir. 
La Cour d'Alexandre le Grand regor- 
geoit de Sophiftes vains 8c préfomp- 
tueux , mais peu éloquents , qui toute- 
fois à l'exemple de Gorgias , faifoient 
profeffion de parler fur toutes fortes de 
fujets (ans être préparés (a). Démocha- 
rés , neveu de Démofthene , fut la pre- 
mière caufe du mal , 8c Démétriüs de 


(z) Plutar. in Vita Pyrrhi. 

(a) Recherches de M. l’Abbé Seyin fur la 
vie de Calliflhêae, 
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Phalere prit la même route. Comme 
Démétrius furpaila tous ceux de fou 
temps en politelle , il n'eut pas de peine 
à donner le ton à Ton flecle 5 & il ou- 
vrit une carrière où il aima mieux mar- 
cher à la tête de les nouveaux difciples , 
qu'à la fuite des anciens maîtres [bl 
C'étoit un Orateur peu véhément : la 
douceur , l'élégance , les grâces , la pa- 
rure , caraéténioient fes dilcours pu- 
blics (c) : il étoit plus propre à plaire 
qu'à émouvoir (d) ; &c il paiîoit plutôt 
pour un Athlete formé dans le repos , 
que pour un foldat endurci au travail 
par l'exercice des armes : des métapho- 
res brillantes & hardies , relevoient le 
fond de fon difcours , d'ailleurs peu iu- 
blime , ôc peu récond en fentiments. 

Les déclamations j c'eft-à-aire , les du- 
cours de pure oftentation , qu 011 s avua 
alors d'introduire dans les écoles , con- 
tribuèrent beaucoup à énerver les eipr> ts * 
à une Eloquence mâle & lolide , lU * 
céda une Eloquence fleurie & douce- 
renie : des ornements étrangers prirent | a 
place d'une beauté naturelle , & rentn 


(b) Cic. de Qrat. lib. 1. n. 94. 

(c) Qjiic. lib. 1. n. 3. 

Ci) Ds Clar. Qrat, n, 37. 3 ?» 


rent 
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mit le mauvais goût dominant, [e]. Ce 
fut encore pis , quand fart de parier for- E l o- 

tant d'Athènes le répandit en Aiîe , & Quence. 
que les Déclamateurs mirent toute leur 
gloire à être applaudis dans les écoles 
de Mitylene & d'Ephefe. " L'Eloquence 
perdit alors cette juiteffe, quinefeper- 
mettoit rien d'outré , ni d'inutile , tout- 
à-fait gâtée par la vanité , & par l'en- 
dure Aiiatique 5 & après être tombée du 
parfait dans le médiocre , elle tomba 
^ u , E le .^ iocre dans le mefquin , & fe 
précipita dans toutes fortes de dé- 
fauts [f]. 

Ces différents âges de l'Eloquence 
Greque fe retrouvent dans l'Eloquence 
Romaine : on remarque d'abord dans 
le premier Africain un air de grandeur 
qui lui attiroit le refpect , &un air na- 
turel qui infpiroit la confiance ; talents 
dont il fut faire ufage 3 quand il reçut 
les députés des peuples d'Efpagne [g], 

& qu'il eut chez Syphax cette célébré 
conférence avec Afdrubai [h]. Avec 
quelle autorité Scipion parle-t-il à fes 

(é) Cic. de Clar. Orat, 

> ) Quint il. hij't. Orat. lib. iz, cap . io, 

V.8J Liv. Decad. 3. lib. 6 . 

(h) Decad. 3. lib, 8. 

Tome /. q 


Des Ho* 
mains. 
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foldats pour appcûfer leur {édition [i] f 
de avec quelle liberté reprend - il Maf- 
fmiffa au fujet de Sophomfbe [k] ; LE- * 
loquence toujours conforme au carac- 
tère de l'Orateur , s'ajufta aux diffé- 
rents caraffteres des deux Gracques, 
douce dans Tibenus , & véhémente 
dans Caïus ; d'un agrément plein de 
charmes dans le premier , d'une pureté 
exquife dans le fécond -, terrible dans 
celui-ci , pathétique dans celui-là , elle 
excitoit tantôt la pitié » de tantôt la 
crainte 3 de par des chemins oppoks 
elle parvenoit au même but , à la pen 
iuaiion [1]. La didtion de Caton fans 
fard de fans affeétene étoit vive , fo ite 
de concile , pleine de fens, de toutefois 

attrayante de délicieufe (m). 

Dans ces premiers temps , les Ro- 
mains fans art de fans méthodes aban- 
donnoient à leur génie : mais inuiu.ts 
dans la fuite par les Grecs * ils P 01îe 
rent peu à peu l'art de parler au p uS 
haut point de perfeéhon (n). 


;o ibid . 

v k) Liv. Dec. 3 . lib. 10 . 

(i) - Plutar . in Vita G race non # 
(ra) Plut. in Vita Caton. XJttc . 
(n)/OV* ae Grat. lib . 1. n. 14* *5» 
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„ ÇraljTus (o) , Antoine (p) , Céfar (q) 

& les deux Garnies (r) acquirent beau- E l o- 
coup de gloire , & fans quitter le bon Quenge* 
chemin , ils prirent différentes routes. 

Le dil cours de Cralfus étoit abondant 

& riche , & ne manquoit pas d'enjoue- 
ment : ceux qu' Antoine faifoit fur le 
champ avoient le même ordre que 

peuvoit apporter une longue prépa- 
ration (s). 

Les deux Catules parloient fi purement 
leur Langue , qu'ils fembloient être les 
leuls qui fufîênt parler latin (t). 

Cél ar avoir plus de fel & d'agrément : 
nul n a égayé plus a propos les fu jets 
lerieux 5 bc n a répandu avec plus d J art 
la douceur fur les matières trrftes. 

Sulpitius & Cotta inférieurs en âge à 
ces Orateurs , mais d'un égal mérite s 
xe nient admirer , l'un par la force de 
les Plaidoyers , l'autre par les grâces lé- 
gères qui y étoient femées (u). 


la 




o) Lucius Crajpds. 

>P< Marc-Antoine l’Ayeul du Triumvir 

ftr ei pas celui qui ie rendit maître 
République. 

(r) Le perc & le fï!s. 

(s) Lie. in Brut. 

r\ Mb. 3, Ojjic, lit. 1. cap, 

(u) Brut , 
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Cicéron dans fa jeuneffe préféra \z 
maniéré de Sulpitius : il le forma fur 
ce modèle : une excellente éducation, 
& de longues études annoncèrent à 
quel point il devoit un jour porter la 
parole. Son Oraifon pour Rofcius com- 
mença à le faire connoître. La caufe 
étoit 'importante pour le Client, &pé- 
rilleufe pour l'Orateur. On avoit dé- 
pouillé Rofcius de Tes biens & on 
V accufoit d'être le meurtrier de fon pere. 
Chrifogone , affranchi de Sylla alors le 
maître dans Rome , fe porto, t pourac- 
culateur. Aui.Ii Cicéron fe vit— il obi gé 
de fe retirer en Grèce : mais cet exil fut 
favorable à l'Eloquence *. car le jeune 
Orateur avant fon retour parcourut 
l'Aiîe , & y prit de bonnes leçons de 
Xenocles d'Adrumet , de DenysdeMa- 
gnelïe , de Ménippe Carien, & d'Apol- 
lonius Molon de l'ifle de Rhodes. Cicé- 
ron mit à profit les enseignements ce 
fes maîtres dans l'Oraifon pour Nidon , 
qu'on regarde comme la piece la P iUS 
achevée qui loit fortie du Barreau Ro- 
main , & dans le Plaidoyer pour L’g a " 
rus, que Céfar vouloit perdre , o na 5 

qu'il fut forcé d'abfoudre, entraînent 

une éloquence à laquelle il étoit u.i 
ci le de rélifter. 
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Cet excellent Orateur n'éto’t pas moins 
fort dans l'attaque que dans ladéfen'e. 
Il plaida à la priere des Siciliens contre 
Verres , qui pendant fa Préture avoit 
opprimé cette Province. Pendant fon 
Confulat, il prononça dans le Sénat, 
& devant le peuple fes Oraifons contre 
Catilina , qui avoir fait une forte brigue 
pour détruire le Gouvernement. Mais 
il ramalla toutes fes forces & toutes cel- 
les de fon art dans fes Harangues contre 
Antoine, quM travailla avec un foin in- 
fini , & qu'l appella PhïLïppiques à fj mi- 
tât 1 on de Démoîthene , qui avoit donné 
.ce nom à celles qu'il avot faites contre 
Philippe, Roi de Macédoine. 

Dans toutes ces p’eces régné un juge- 
ment folide embelli par les grâces de 
l'élocution : car il eft le premier des Ro- 
mains qui a t apporté du choix aux pa- 
roles , & à leur arrangement (x). Ainfî 
Cicéron perfectionna l'Eloquence par- 
mi les Romains , comme Démofthene 
l'avoit perfectionnée parmi les Grecs ; 
& ces deux grands hommes par des rou- 
tes oppofées furent parvenir au même 
but , & acquérir une gloire immortelle. 
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(x) De Oratoribus , incer. auBor. 

Q. 3 
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L'un eft court 6c concis , l'autre eft éten- 
du 6c diffus : le premier ferre de près fou 
adverfaire , 6c lepreftepar la vivacité de 
ion ftvle ; le fécond pour combattre avec 
avantage ménage fes forces , & accable 
enfin ion ennemi par la folidité de fou 
di (cours : vous ne pouvez rien retrancher 
à celui-là , rien ajouter à celui-ci, De- 
mofthene a plus d'art, Cicéron plus de 
génie : l'un étonne l'Auditeur , l'autre 
le touche : on eft forcé de ceder au pre- 
mier ; on aime à fe rendre au fécond; 
6c fans prétendre régler les rangs entre 
ces deux Orateurs , on peut dire que 
l'avantage que paroît avoir Cicéron 
fur Démofthene , le réduit à un cer- 
tain agrément dans l'efpnt qui fait rail- 
ler avec finefle , relever les choies Jes 
plus communes , 6c embellir celles 
qui font les moins fufceptibles d'or- 
nements j y], 

Cicéron avoir cependant fes cenfeurs , 
& leur cerf tire n'étoit pas fans fonde- 
ment : tant il eft mal -ai le que le pup 
beau génie fe tienne dans un jaffe mi- 
lieu , également éloigné des ext remues 
vicieufes. Quelques - uns prétendirent 

(y) Qjnrtil. hjt. Grat . lib, 10. cap . r* 
.Long. Subi, c, io. 
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au il pouîloit la plaifantene trop lo n , ■■■ »*>iihu ■ 
& je ^rendoit par là ennuyeux : Vautres E l oT 
le' blâmoient de mettre trop d'efprt & Quence. 
de fleurs dans les difeours : ils le trou- 
voient un peu Aliatique : de ce qui 
paraîtra ■ lurprenant , ce fl; y le trop 
fleuri & trop foutenu paflà pour être 
maigre & lec au bout de quelques an- 
nées. Vers le même temps , para lïoient 
avec éclat fur la Tribune aux harangues 
Célius , Calvus , Brutus , Ali Tus , 8c 
Corvin. Célius fent trop fiant qu té, dît 
le Perrault de Ton lîec'e dans le fa- 
meux dialogue fur les Orateurs : rien , 
à mon avis, ne loue mieux Célius; car 
il faut obferver qTAper adorateur des 
modernes oppofe ici le régné de Vef- 
pafien a la fin de la République , 8c 
au commencement T Au guide. Des re- 
proches que fe faifoient mutuellement 
Cicei 011 & Calvus , il effc ailé dhntérer 
que ce lu; -ex avou moins de Vigueur 

& plus de brièveté que Ton concur- 
rent. 

r Pour ce T 1 * e fl de Brunis , fa phi- 
lOLOphie eftnçn un peu (on éloquence y 

en lui, prêtant toutefois beaucoup de 
lolîclite. 

,'iiyiius & Corvin mirent beaucoup 

0.4 
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de force dans leurs difcours : on les 
regarde comme les derniers des Ro- 
mains qui aient mérité le titre d’Ora- 
teurs : &c pour réunir en deux mots 
leurs différents caraéteres , Calvus étoit 
plus ferré , Afînius plus nombreux, 
Céfar plus brillant, Célius plus piquant, 
Brutus plus grave , Cicéron plus rem- 
pli &c plus véhément. Jules-Céfar avoit 
de grands talents pour l’Eloquence : mais 
fa pafïion pour les armes l’empêcha de 
fréquenter le Barreau , & de difputer a 

Cicéron le titre de premier des Orateurs. 

La vanité de Marc-Antoine , fa conduite 
inégale , & fes autres défauts fe pei- 
gnoient dans les difcours de ce fougueux 
Triumvir, pleins d’une fote fierté , & 
d’une audace infupportable [zj. 

Après ces Orateurs 011 vit à Rome 
plufieurs Avocats diferts ; mais nul qui 
fût véritablement éloquent. Calïius aban- 
donna le premier la route tracée par a j s 
anciens. Il mit dans fes compolinons 
plus de bile que de fang : il^ néglige 3 
l’ordre & la méthode : il ne fut jamais 
fe fervir de fes armes : il harceloit» en- 
nemi au lieu de le combattre. M ece ' 

(z) Plutar. in Vit. CicerorJs > & ^ arct 
Antoniî . 
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nas fe rendît ridicule par Tes frifures, 

Sc Gai lion par les glapillements [a]. elo- 
L'Empereur Tibere travailloit beaucoup Quence. 
Tes écrits : mais à force d'y retoucher il 
les rendoit oblcurs , plus éloquent dans 
les difcours qu'il faifoit fur le champ , 
que dans ceux qui étoient prémédi- 
tés [b], L'Empereur Caïus avoit allez 
de force , nulle délicateflè ; fa mali- 
gnité verfoit beaucoup de fiel dans fes 
difcours (c) : ceux de l'Empereur Claude 
ne manquoient ni d'ornement , ni de 
politelîe j car ce Prince étoit bien inf. 
truit dans les Lettres Greques & Lati- 
nes : fes fuccelïèurs fe défiant de leur 
propre éloquence , eurent recours à 
une éloquence étrangère : Néron fe fer- ' 
vit de la plume de Seneque » & Othon 
de celle de Trachalus (d). 

Sous ces Princes l'Eloquence alloit 
dépendant : la corruption des mœurs le 
glillbit dans les elprits : l'amour du 
; daifir détournoit de l'étude : la véna- 
ité de l'art de parler , fou vent exercé 
par des Plébéens », mettoit beaucoup de 

(a) De Oratoribus. 

(b) Sueton. lib. 5, cap, 70, • 

(c) Suet. lib. 4, 

(d) Tarit, ’ ' 
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■ balle île dans les plaidoyers : la mauvaî- 
E l o- fe éducation ht fubftituer à la vraie 
quence. Eloquence une Eloquence fautle : à ces 

Orateurs graves &c véhéments , on vit 
fucceder des Déclamateurs , qui par la 
foiblelfe de leurs penfées , la moilefle 
de leur parole , la licence de leur ftyle, 
reflémbloient parfaitement des Adeurs 
puant leur rolle fur un Théâtre, parés 
des habits d'une Courtifanne. Seneque 
gâta entièrement le goût par fes penfées 
brillantes ; il avoit un grand nom ; ii 
étoit à la mode : c'en étoit allez pour 
introduire fes hardies nouveautés ; ii ma 
donc en vogue une maniéré de s’expri- 
mer courte & vive , qui ne donnol 
aucune liailon au dii cours , & le ren- 
doit comme découiu 5 un tour inge- 
nieux , mais peu naturel > un ftyle lep 
tentieux , &c tout feme de pointes j des 
penfées pleines d’ef prit , dénué de juge- 
ment ; un difeours fougueux ; des pein- 
tures fouvent imparfaites , toujours l'ai- 
dées ; beaucoup de rafinement , peu de 

délicatelle. r . K r 

Seneque communiqua les vices a e 
imitateurs , fans leur faire part ce et 
qu’il pouvoir avoir de bonnes q ua ^ 
tés j &c il fut autant au-dehus de - e 
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copiftes , qu'il étoic lui - même au- 
defious des anciens. Tels furent du 
temps de Vefpahen , Aper , Secundus , 
Cnlpus , & Marcellus. Aper manquoit 
detude , 6 c Secundus de facilité : 
Crilpus 6 c Marcellus régnèrent dans 
le Barreau par la foibleflè de leurs 

rivaux , plutôt que par la force de 
leur genie. 

La plupart des hommes ont en eux- 

memes les idées primitives du bon goût; 

Il n'y a qu'à les réveiller , & à déve- 

lopper ces notions qu'on entrevoit con- 
nu ement. 

Quintilien fentit combien étoit mau- 
vais ce nouveau genre d'Eloquence : ne 
pouvant le profenre , il s’éleva contre 
iaous qu'011 en faifoit ; il tâcha de 

rapprocher Les difciples des véritables 
lOLirces. , 

. Le Panégyrique de Pline préfente une 
image de l'Eloquence de ce temps-là * 
cette pièce a un éclat qui furprendj 
qui ebiouit qui fatigue quelquefois : 
j aimerois _ mieux qu'elle jetât une lu- 
mière moins vive , mais plus douce , 
et plus agréable. 

Pline eut pour émules Tacite , dont 
le caractère particulier fut la gravité & 
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la majefté (e) ; ifée , que Juvenal (f) 
appelle un torrent de paroles ; Ait, en, 
grand imitateur de Démofthene ; Marc 
de Byzance , qui lailla quelques décla- 
mations. Antonin Pie avoit de l’elprit, 
de l’érudition , & de la politefle. Herode 
Atticus patla pour le plus éloquent qui 
fut alors parmi les Grecs [g] , & Cor- 
nélius Fronto pour le meilleur Avocat 
qui lût parmi les Romains [hj. Aiifto- 
cle difciple d’ Atticus courut après une 
réputation d’éloquence , qu il ne put ob- 
tenir ni à Rome, ni à Pergame la pa- 
trie. Apulée de Madaure en Afrique 
gâta Ion ftyle en affeétant de le lcrvir 
de mots ou trop Vieux , ou trop nou- 
veaux , ou détournes de ieur eus na- 
turel. Nicagore , Athénien , le lignait 
par la Pompe & par la gravite de les 
penfées , & fon fils Mmucien pat a 
force &c par la vivaCxté de les 
fions. Dexippe amb t onna ce d ue , 
loquence a de plus fubl me : f 0) VL. 
étoit majeftueux , fans être tedo'.i ^ • 
on l’a appellé un fécond Thuc± * 5 

... (e) P lin. lib. i. Epift. i. «. 

♦ h) Age II. Nctf. Attic. lib. ?. cap . J. 

(h) Ageil. lib. cap . i<5. 


I 
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mais moins obfcur que le premier [ 1 ]. 

Ainfi l'Eloquence protégée par les E l oT 
Empereurs faifolt des efforts pour fe Qujbncb" 
foutenir , 8c ne pouvant recouvrer fon 
ancienne fplendeur , elle tâcha de le 
maintenir dans cet état de médiocrité 
jufqu a la chute de l'Empire. Sous les 
mccefleurs du grand Conftantin paru- 
rent d'aflèz bons Avocats : la force ca- 
radérifa Alcime , 8c l'abondance Del- 
phide , dont les difcours étoient d'ail- 
leurs 8c vifs , 8c nerveux [k] L'élo- 
quence .de Symmaque , défenfeur de 
1 idolâtrie 3 a été comparée par Prudence 
à une beche d'or dont il labouroit la 
boue : fon ffcyle élégant 8c fleuri fe (en- 
toit néanmoins de la corruption de fon 
fîecle. Les déclamations de Libanius foi- 
bles 8c fans vigueur ne préfentoient que 
des penfées plus fpécieufes que foljdes, 

& des railleries plus piquantes qu'ingé- 
meufes. On donna a Themiftius le fur 
nom d'Euphrade 3 ou beau parleur , 
celui de Roi de l'éloquence (1) Dan w ^ 
fu te , c'eft-à-dire , dans le fix emelue- 
cle & les fuivants , les fujecs des Empë- 

CO riiot. Bibl. C f J. $z. 

(k) Sidon. lit. 5 . Lp’ji. r o. 

v) Greg.Naz. Lptji. 1 40» 
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reurs de Conftantinople mêlés avec les 
Barbares , ne furent plus des Grecs que 1 
par la Langue : ils perdirent ce qui leur 
reftoit de poli te lie : ils devinrent même 
Sc plus ignorants > & plus greffiers que 
les Mahometans , qui s'étoient rendus 

maîtres de l'Orient [m]. 

En Occident on ne renvoyât plus 
aux principales villes des Gaules ceux 
qui vouloient fe perfedionner dans l'E- 
loquence , comme du temps du Poëte 
Juvenal. Cet art qui n a pour but que 
de convaincre , n'etoit d aucun mage 
parmi les François , qui ne fongeoient 
qu'à fe faire craindre , & a lubjuguer , 
non par la force des difcours , mais par 
celle des armes. Le commerce ; toutefois 
qu'ils avoient avec les Romains , leurs 
nouveaux fujets , leur fit goûter infeiih- 
blement l'Eloquence : mais quede Elo- 
quence ! un ftyle guindé , confus , ero- 
barrafle , fouvent inintelligible tenoit la 
place du ftyle mâle , fort & vigoureux , 

mais d'une 1—^1 il ■ 4 1 

rabie , qui caradérifoit autrefois 1 élo- 
quence , dont le nom même fe P#" 
parmi la confufion &c les defordres 
f lecles fuivants. 

(m) Fleury , Mœurs des Chrétiens , n. I • 
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Mais quand les e (pries engourdis pen- - - i 
dant (i long-temps vinrent à fe réveiller Elo- 
en Italie tk en El pagne, on y vit des Qu^nce. 
Hiftoriens & des Poètes , nuis Orateurs : <> En lf lie 

je doute même qu’on en voie jamais gne ^ 
parmi eux. 

Les Italiens penfent trop joliment: 
l’Eloquence demande la (implicite. 

Les Efpagnols outrent leurs penfees : 
l’Eloquence n'en admet que de natu- 
relles. 


A Chez nous , Part de parler fut bien- 
tôt infeété des défauts de nos voi/îns ; 
il demeura long-temps au berceau : c’eft 
a 1 Academie Françoifè que nous de- 
vons fes accroilîements ; c’eft Balzac & 
Voiture , qui en épurant notre Langue, 
firent fortir l’Eloquence de cet état de 
foiblefle : ils avoient beaucoup d’efpnt, 
dit un célébré Académicien , (n) ,, mais 
„ rien de plus oppolé que leurs carac- 
„ teres : 1 un fe portoit toujours au fu- 
sa blime , l’autre toujours au délicar * 
3 , l’un vouloir être admiré , l’autre (ê 
„ rendoit aimable „. Leurs défauts ont 
pailé long-temps pour des vertus : au- 
jourd’hui nous formées juftement cho- 


(n) M. l’Abbé d’OUyet , Hift. de l’Acad, 
F ranç, tom. i. 
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qués des hyperboles de Balzac : nous 
voudrions que Voiture eût écrit plus 
purement , ôc qu’il eût mis moins de 
gentillelles dans l'on Alcidalis. 


ELOQUENCE DU BARREAU 

François. 

L A perfuafîon eft le but où tend 
l’Orateur *, & pour y parvenir , il 
doit prouver, plaire , & toucher : car 
il ne peut rien obtenir de Tes Auditeurs 
que par la force de les railons , par la 
bienveillance qu’ils lui portent, par le 
trouble où il les jette. Le dernier point 
eft le plus difficile : mais c’eft le plus in- 
faillible. Ce n’eft pas à des Sages exempts 
de toute paillon que l’Orateur a af- 
faire. Les Hommes défèrent moins a 
la raifon , qu’à leurs paillons. Il faut 
donc les remuer. Ce foible de l’elput 
humain marque allez que c’eft pap a 
qu’on peut l’attaquer Sc le vaincre l 0 J* 
Si l’on veut trouver dans nos Avo- 
cats ces qualités ellentielles à l’Orateui , 


qu 


’on 


(o) Lettres de M. Maucrouc. ' 
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qu'on ne remonte pas plus haut que 
vers le milieu du feizieme fiecle.Ceft 
1 epoque de J. B. du Mefiiil Avocat au 
Parlement de Paris, depuis Avocat Gé- 
néral, le premier qui ait introduit Pil- 
lage de faire des Harangues aux ouver- 
tures du Parlement [p]. 

Peu de temps après , Jacques Man- 
got couiut la meme carrière , ôc monta 
à la même dignité : il avoir le jugement 
fain , Pelprit clair , la parole nette , 
ians fard & fans afFeétation [q], p a f_ 
quier [r] le trouve feulement trop diffus. 

A Mangot fucceda Simon Marion : 
celui-ci fleurit du temps d’HENRi ITT 
& ^Henri IV. Mais fous le régné 
luivant Guillaume du Vair donna un 
nouveau luftre à PEloquence. Avant ce 
Magiftrat , pour être fouverainement 
éloquent, il falloir que les Plaidoyers 
ruiient tellement couverts de citations , 
qu onny vît prefque point le fond de 

fSr' iv U1 j d .®f aut q ue M. Brillon , 
foit elfimable d’ailleurs , Hvoit intro- 
duit dans le Barreau. M. du Vair com- 

(p) Il mourut en l’année 1569 
françoife. “ Valt ' liv - *• d «= l’Eloquence 

CO Recherches, liy 4. ch. 17. 

Tome /. 
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1 ^ ,,- . . — prit qu’à l'exemple des Anciens qui ne 
E l, o- citent prefque jamais , on doit parler 
qujînce. Ae Ton chef, comme ils ont parlé du 

leur , & fe fervir de leurs penfées fans 
employer leurs propres paroles [s]. 

Il reftoit encore à reformer des allu- 
mons trop fréquentes aux traits de l’An- 
tiquité les moins connus , & des méta- 
phores continuelles, qui répandoient 
•Qrie grande obfcumue dans le Difcours» 
Les Avocats qui en ufoient amfi , pen- 
foient fe faire valoir en montrant une 
profonde érudition 5 & ils mettoient le 
iublime dans ce ftyle allégorique : ajou- 
tez à cela les jeux de mots, & les au- 
tithefes trop recherchées qui rail oient 

les délices de l'Orateur. 

M. le Maiftre fe défendit de tous ces 
vices : fes commencements préfageoient 
des fuites très-heureufes pour i hlo* 
quence , s'il n'eût préféré les douceuis 
d'une fainte folitude aux vains appas 
d'une gloire péri fiable. Le célébré^ 
rôme Bignon illuftra enfuite le Bail e 
par une prodigieule étendue de eon 
Boiflances , & il embrafla en 
forte toute cette doctrine q ue 

(s) M. Perrault , Eloges des hommes iH w ‘ 
très, tom. 1. 


dès Belles Lèttres, Sec . i $ 9 

i°n [t] __ allîgnc à l'Orateur : mais f ce — 
qui cil ton eftimable ] ce grand homme ~1Tlo7 
îoigmt a 1 érudition la plus valle , à Qüèncb, 
la capacité la plus étendue , à Pélo 
quence la plus infinuante, un efpritiufte 
& un cœur droit. Ces qualités furent 
héréditaires dans la Famille de M Bi- 
gnon, & Jerome II du nom les poflél 
da au plus haut degré : la douceur , U 
modeftie , la droiture & la probité 

rehauflervmtl'éclatde fes talents naturels 

66 de la profonde littérature. 

Peu de temps après , mais dans un 
porte moins relevé, M. Patl-u fut un des 
plus éloquents hommes de fon fiecle • 

1 la ?. éaté - ;1 n’étoit pas véhément 
OC en limant cent & cent fois les Plai- 
doyers qu’il a donnés au Public , il l es 

*ÏJ nd £ S d ' u . n ^ le m °ms ferme , moins 

ks prononça v]. Il fit fe pr : m ; er J re ‘‘ 
merciment à l’Académie Francoife lots 

fo-t lZT°r & fon Plut ii 

l ’ que la , Compagnie ordonna que 

tous ceux qu elle admettrait dans la foi- 

te y luiyroient cet exemple» 

Le caradere des Plaidoyers de M. le 


(t) De Or a tore , llb. r. 

k v J Lettres de M, Maucroix, 


R 


a 
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Noble ( imprimés à Rouen en 1704. ) 
El o- eft un caraétere , dit M. G ou jet 3 ( Bi- 
Quekce. ^liot. Franc, tome 2. pag. ,344.) “ ju- 

„ dicieux & fuivi , qui ne s’écarte point , 
„ & ne prend pas le change , foutenu 
d’ailleurs d érudition , de raifonne- 
ments & de l’autorité des Loix Cano- 
” niques & civiles. „ M. Gautier au ju- 
gement de Gabriel Gueret } avoit la 
déclamation forte , beaucoup de feu , 
une imagination aufli brillante que fé- 
conde , une action qui entraînoit apres 
elle le fuffrage de fes Juges & lelput 
de fes auditeurs. Cet Avocat excelloit 
dans la répliqué , & fon éloquence vive 
& puilïante l’avoit rendu l’une des plus 

belles lumières du Barreau. 

Le favant auteur de la Bibliothè- 
que Françoife que je cite toujours avec 
plaid r , trouve plus d’efprit , de ^ii- 
catefle , d’éloquence & de pureté e 
langage dans les Plaidoyers de -*■ 
Erard ( imprimés à Paris en I 734 - / 
furtout dans celui qu’il fit pour a • * 
Duc de Mazarin. Il eft plus d’une route 
pour parvenir au faîte de leloquen • 
celle de M. Gillet a pour cuaue 
diftinctif la Majefté , une noble 
plicité, une érudition prefque îans j 
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n e s & huiion au ffi rare qu’eftimable 

lanrA YAr Y Y Y' Y 1 ^ 0rce > t>ril- Elo- 

jYl 1 a Nous n avons rien Quence. 

c IM. les Avocats Généraux & pref 

que rien de MM. Pucelle , Fou Joy i ' 

Nivelle &c. le dernier recueil de pièces 

d éloquence q ui ait paru, eft celui des 

1 laidoyers de feu M. Mathieu Terraifon 
publies en 1737. 

On a die que M. Terraflon éroit pins 
éloquent que favant. Il eft vrai qu : il a 
trop de cette efpece d'efprit, qufeon- 
iiite a donner a tout ce qTon dit un 
tour ingemeux & brillant. Son éloquen- 
ce, quoique très-fohde quant au fond 
des penfees , eft peut-être trop fleurie 
trop ornee , trop délicate , & par là 
moins grave , moins férieufe , & moins 
naturelle que celle qui convient au Bar- 
leau * C eft 1 éloquence ddfocrate plutôt 
que celle deDémofthene. Pour s'en con- 
vanicre on n'a qu'à jeter les yeux fur 
les 1 laidoyers de M. Terraifon au f u j et 

i e a Pl / ma pe des Gaules [x], & de la 
Souveraineté de Neufchatel M. 

Certainement ces grands hommes f e 

A /pY P °) Ur V- l’Archevêque de Lyon eontr# 

M. 1 Archevêque de Tours. y n -> conilt 

(y) Journal des Sayants* Juin i 7?7 . 

R 3 
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■ feroient élevés au plus haut degré de 

' e l o-" l'Eloquence , fi l'Eloquence qui efc en 
qulnce. ufage dans le Barreau François pouvoit 

le comporter : il eft bien difficile que la 
Pratique , fi fombre en toutes Fes par- 
ties , mais fi indifpenfable à nos Avo- 
cats , ne deffieche , pour ainfi dire , leur 
efprit. Comment pourront-ils racheter 
par l'étude de l'Eloquence le temps qu'ils 
auront nus à fe remplir de la fcience des 
Loix , de celle des Coutumes , & des 
Ordonnances ? En auront-ils apres cela 
pour régler la prononciation, que les 
Anciens appellent l'Eloquence du corps, 
& fans laquelle il n'eft point de partait 
Orateur } Enfin la plupart des iujets 
qu'ils traitent font fi communs , quel- 
quefois fi rampants , qu'ils admettent 
rarement les grands mouvements, 
pallions violentes. 

Outre l'Eloquence du Barreau , n | a 
l'Eloquence de pur appareil , de 1 E °' 
quence propre aux affaires : & M- e 
lillon a parfaitement bien reuffi 
l'un & dans l’autre genre ^ . Dans le pre 
mier il pî ait infiniment par fes PE'E 
brillantes, ôc par fes tours agre<d>e!> 

*5 Voyez le Panégyrique de Louis XIV < ~ v 
l’Apologie de M. Fouquet. 
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dans le lecond il longe moins à frapper ■ __ 

par les ornements, qu'à convaincre par e l ôT 
la railon. Dans ces deux genres li op- Quence. 
pôles régnent également la vérité , 8c 
la bienleance. Lom de vouloir impofer 
par la pompe des mots, M. Péliflbn ne 
s attache aux paroles , que pour expri- 
mer les penfées : il n'emploie que les 
termes qui font dans 1 ufage ordinaire j 
& de leur uniflbn réfultent toujours des 
images naturelles [z]. 


E LO QUE NC E DELA CHAIRE . 

N Ous 11 'avons pas les occafions de 
parler qu'ont eu les Grecs 8c les 
Romains . ma; s chez nous l'Éloquence 
femble fe dédommager fur la Chaire , 
< es pertes qu ede fait dans le Barreau r 
es . vérités qu enleignent les Orateurs 
Chrétiens font fi fublimes, les myfteres 
qu'ils annoncent font fi auguftes ; ils 
parlent avec tant d'autorité , qu'on les 
reconnoît aifément pour les feuls déno- 
fitaires de la véritable Eloquence , de 
cette Eloquence , dis-je , indépendante 

U) Journal des Savants , Septembre 1735 

R 4 



E L o- 

QUENCE. 

Des Livres 
lacrés. 


Des Pro- 
phètes. 


DesPeres 

Grecs. 


2.64 Essais sur l'Histoire 

de fa nature ,’maîtreftè des coeurs, qui 
emploie pour les toucher les relions les 
plus pu! liants , & les figures les plus 
éclatantes. 

Cette Eloquence brille crans les Li- 
vres Sacrés , principalement , dans les 
Ecrits des Prophètes. En général les 
Prophètes ont tous de la grandeur : 
mais fi vous faites attention a leurs dif- 
férents caraderes , vous trouverez Me 
élevé , Jéremie pathétique , Ezechiel ter- 
rible , Daniel tendre. Us lavent nieme 
varier leur ftyle. Moyfe releve dans le 
Deuteronome, avec les figuies »es p as 
fortes , ce qu'il a raconte ties- mip e 

ment dans les Livres precedents, &lau 
exasgere & amplifie d'une manieie pro 
poétique il défaite de Sennac en 
en la prédifant , & la raconte eniate 
nuement. Si l'on demande > 

quence antérieure aux Prophètes t 
Moyfe , on la trouvera dans les 1 * 

cours des amis de Job. 

C'eft dans des fourccs fi P urcS f 
les Saints Peres ont puifé l’Eloque • 
Ladance n'a pas été fort inferieur ■ 
ceron ni pour la beaute de f e P, r ’ \, 
pour celle du ftyle. Quelle loi 1 ltx ’ t 
îe force dans les combats de cet 1 1 
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Chrétien contre les Philofophes du Pa- 
ganifme ! contre Hierocles tk . Porphyre ; F. l o- 
contie Platon meme (a) ! Que manquoit- Qljlnce. 
il à S. Bafile & à S. Chrome pour 
etre véritablement éloquents , qu'une 
diétion auilî élégante que celle de Dé- 
moilhene? Ils favoient choifir les plus 
foi tes preuves , & les bien arranger ; 
ils metcoient leurs Difcours à la portée 
de leurs Auditeurs , & les proportion- 
noient leurs befoins : ils employoient 
quelquefois des images vives , & des 
figures convenables : ils lavoient con- 
vaincra , émouvoir , effrayer , le rendre 
aimables. Au furplus ? fi leur élocution 
n'a pas le tour -, la délieatelTe , & la 
precinon que l'on pourrait fouhaiter , 
il faut confiderer que les Peres étoicnt 

> i ^ -occupes , qui , fans pré- 

paration parloient familièrement, & ne 
cherchoient qu'à inftruire, foit en expli- 

q i Uan ru' J£c ? tU r e tout de fuit e , foit en 
choififlant les fujets les plus importants. 

îf s } el f Latins fui virent la même Des Peres 
metnode. S. Cypnen , S. Leon , S. Am- latins, 
broiie paffent avec juftice pour les plus 
éloquents : on remarque en eux beaucoup 

Laétance! RaU dC Bertin ' Diffe «ation lux 
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■mw d’art 3 c de nobledè. Les Sermons de 
E l o- S. Auguft'n font d’un fr/le plus fimple 5 
Qu em ch. auiîi prêchoit-il dans une petite Ville à 

des Laboureurs 3 c à des Marchands ; 
d’ailleurs, le débordement des Barba- 
res avoit dès-lors altéré le goût , & le 
mal alla à un point que l’Eloquence 
s’éteignit tout-à-fait en Occident. 

Dans ces temps ténébreux, je ne vois 
que le Bienheureux Alain, frereconvers 
de l'Abbaye de Citeaux (b), qui Toit 
digne d’attention. C’étoit un grand Pré- 
dicateur y 8c on l’appelloit le Docteur 
.. Univerfel , parce qu’à l’Art Oratoire ou 
il excelloit , il avoit joint une proronde 
connoillance de la Langue Hebiaique , 
3 c de la Poéfie. Deux cents ans apres 
Alain, parut Leonard Juftinien, le P* us 
habile Orateur de Ton temps : d pronon- 
ça l’Oraifon funebre de Charles Zeno, 
Noble Vénitien , que M. Muraton a 
inférée dans le dix-neuvieme tome e 
fa Compilation ; 3 c il étoit contefflP 0 
rain de Jerome de Forli , de ) 9 l Y! 
des Freres Prêcheurs , qui a lad ^ P 

iieurs Sermons. 11 , 

Cependant , les Arts fe renouve ^ 


(b) Il mourut en âgé de 116. ans» 
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rent: mais l’Eloquence ne jeta qu’une 
foible lueur. A peine compte-t-on jus- 
qu'au dernier iiecle trois Orateurs qui 
méritent de l’eltime , S. Charles Borro- 
mée à Milan, Philippe de Narni à Ro- 
me, Louis de Grenade à Seviile ; encore 
devoient-ils moins leurs lucçès à la juf- 
telle de leurs Difcours, qu’à un certain 

air pci the tique qui failoit trembler leurs 
Auditeurs. 

En France on vit pendant long-temps En France 
trois defauts bien conhdérables ïnfe&er 

!f le : nu ^ e ordonnance dans le 
dellein , un grand étalage de 1 érudition 
profane, & une balle plaifanteiie que 
1 on croyoït nécefl'aire pour attirer l'ar- 
tention. A ces defordres , le Pere Senault 

te 1?5 at q.' l:e unem «hode exac 

dir’înîd o lneJe Ecriture &de U Tra- 
aition, & une gravité propre à fai,» 

refpecter le miniftere de la parole (c) • 

ne t tetrde°Li e n '“T* c!arté & cctte ’ 

eteete ûe ltyle , qui fait entrer dîne 1 
tipnts les moins éclairés les vérités le! 

concurrent excella dans le ptthériV 
tous deux ,1s formèrent d’exodlentsaej 

ïuflres , tom^j ’ ^°° es des hommes il- 
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>i n ■■■■ vcs, qui allèrent encore plus loin que 
E l o- leurs maîtres : de l’Ecole du premier for- 

quünce. tirent les Peres le Boux , Mafcaron , 

Soanen , Hubert , la Roche , & une infi- 
nité d’autres. 

Dans le même temps parurent deux 
grands Orateurs , mais d'un différent 
caraétere. 

Qu’il me Toit permis d’emprunter ici , 

■ jour les louer , les propres paroles d’un 
habile Critique „ Ce qui domine dans 
5 , M. Fiéchler, dit M. Rollin (d) ,eftune 
pureté de langage , une elegance de 
„ ftyle , une richefle d’expreflions bril- 
3) lantes & fleuries , une grande beauté 
5) de penfées , une fage vivacte d iniagi- 
5 3 tion j ÔC ce qui en efl: une fuite, un art 
„ merveilleux de peindre les objets , & 
3, de les rendre comme fenfibles & pai- 
3, pables. M. Bofluet au contraire peu 
„ occupé des grâces legeres du Du- 
3, cours , & quelquefois même negn- 
,, géant les réglés gênantes de la put cK 
3, du langage , tend au grand , au lub >- 
„ me, & au pathétique : il eft vrai q u n 
3, efl moins égal & fe foutient moins > 
3, mais en récompenfe il enleve, il > 

(d) Maniéré d’enfeigner & d’étudier - 
Belles Lettres , liv. 3. ch. i. art. 2.. 
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„ il tranfporte „ : va/te & paillant 

geme, ion langage ell Iplerideur fa 
parole eft magnificence (e). 

Voici un autre genre ^Eloquence , 
qui a bien ion mente. Le Pere Bourda- 
ioue s'attacha à mettre la raifon dans 
ion jour ; il pofoit d'abord Les princi- 
pes ; <Sc apres les avoir bien prouvés , 8c 
amenés a une proportion générale , il 
deicendoit dans un détail où toutes les 
conditions des hommes étoient re pré - 
entees au naturel : ,fes penfées étoient 
olides, ce il favoit les expoier avec une 
éloquence noble & prenante. Après avoir 
3 ns dans M. Rollin le parallèle de MM. 
Bolluet & Fie chier , qu'il me fok permis 
de prendre dans M. l'Abbé Goujet 1 élo- 
ge de M. Malïîllon , Prêtre de POratoire , 
depuis Evêque de Clermont. „ O11 re- 
marque , dit ce célébré auteur „ dans les 
3, ermons de M. JMalïiilon, les pnnci— 
s, paux traits de cette éloquence qui fait 
„ amener les vérités & les placer dans ~ 

5? tout leur jour ; qui tantôt s'infînue 
„ dans le cœur par les charmes d une 
,3 diétion fine & délicate, & tantôt fait 
,3 trembler le vice 8 c foudroie lÔmpieté 

(e) Ceiî l’expreffion de l’Auteur d 'Aurtlifh 
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„ par la force du raifonnement & des 
„ mouvements qu’elle met én œuvre 

Le Pere T arraflon fe foirmafur M. 
Maflillon. Pouvoit - il fe propofer un 
meilleur modèle? ce digne éleve prit de 
Ion maître ce ftyle intéreflaht qui tient 
l’auditeur en haleine. Clair dans fes ex- 
prellîons , il n’a ni obfcurité , ni rude (le ; 
il brille fans affectation. Il s’élève fans 
enflure ; il puife fes penfées dans fon fu- 
jet , & tâche toujours de faire en forte 
qu’elles repondent à la majefté de la pa- 
role de Dieu. 

Le Pere Mafcaron , lelon M. Rollin, 
eft moins orné que M. Flechier , mais il 
fait mieux cacher fon art ; il eft moins 
fublime que M. Bofluet, mais il eft plus 
correét & plus élégant. A l’éloquence 
du corps , ii néceflaire à qn Orateur , le 
P. Mafcaron joignît une éloquence na- 
turelle cultivée par l’étude , dirigée par le 
jugement , épurée par -un goût ex- 
quis. 

Dans les Oraifons funèbres du P. de la 
Ruë & de l’Abbé Anfelme 011 trouve, dit 
le favant Bibliothécaire cité ci-dellus , 
3, une beauté majeftueufe , une douceur 
3, forte & pénétrante p un tour noble & 
3, infmuant , une grandeur naturelle 5 c •'* 
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la portée de tout le monde : & ü — — 

ces grands orateurs fe font propofés E l o- 

ae celebrer dignement la vertu Q u£ noE, 

” des morts on Cent que leur but 

” a été auiïî d’en infpirer l’amour aux 
„ vivants „. r 

Il eft plus facile de faire des images 
que de fuivre un rayonnement : les jeu- 
nes 1 redicateurs en qui l’imagination 
domine, imitèrent ce que la méthode du 
Pere Bourdaloue leur offrait de -plus fack 
ie, cç ils multiplièrent les portraits à i’111- 

hni : ! es § ens l'ages ne fe laiflTerent point 
entraîner par cet exemple, & perfuadés 
que pour toucher il faut aller droit au 
cœur, ils eurent foin d'écarter tous S 
ornements etrangers ; ils ne s’appliquè- 
rent qu a mettre en œuvre les plus fortes 
rations pour perfuader, & les plus puif- 
lants refïorts pour émouvoir. De nos 
jours, on voit dans M. l’Abbé Seeuyle 
Logicien exaét , le Théologien folide, 

I Orateur pathétique. 

Pendant que l’Art de la Chaire p a- 

roifloit avec éclat, il s’éleva un ad\^r- 
l lre redoutable, qui fit f es efforts pour 
je piofcrire. M. Dubois de l’Académie 

e f ar U1 ] z f ?e a ^er voulut exclu- 
i e 1 éloquence de la prédication de l’£- 
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vangile (f). M. Arnauld combattit ce fen. 
timent , & couronna fa carrière littéraire 
par l'Ouvrage le plus beau & le plus 
Fort qui ait été fait fur ces matières (g) : 
à M. Dubois fe joignit le Pere Lamy Bé- 
nédiéfcin (h), qui fut réfuté à fon tour par 
M. l'Evêque de Soûlons (i) d'une maniéré 
audi vive que polie ; & le Public demeura 
perfuadé que les vrais Ifraëlites peuvent 
confacrer au vrai Dieu les dépouilles des 
Egyptiens. 

( f ) Dans la Préface de fa traduélion des 
Sermons de S. Auguftin. , . 

(g) C’etl: le pénultième de fes écrits. . 

(h) Traité de la connoiffance de toi- 

même. . „ , 

(i) Réflexions fur l’Eloquence. 
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Es préceptes , dit Cicéron (k) , 

T (p ”’ ont pas fait les hommes 

jh Jfjf éloquents ; mais les hommes 

éloquents ont donné lieu' 

aux préceptes par les obfervarions qu'on 
V? r fur leurs Difcours : le corps de ce$ 
oblervauons rédigées avec foin ^ & r éu- 
mes fous certains chefs , eft appellé Rhé 

torique : 1 origine de cet Art doit être 
rapportée aux Grecs. , ' ' 

Empedode né au commencement de s< 
a foixMte & treizième Olympiade ell 
teî“ n ^ d “ P r ecepte%de 

K ctonqw. Il tut imvi de Corax & de 
, s ‘ ^cux-ct eurent plufieurs d : C-. 

pies, qu'on appella Rhéteurs, mais qui 

déshonorèrent cet Art par le mandé, 
gon, qu iis tachotent d'introduire PI, 
ton arrêta le mal par les réflexion* feu- 

(k) Orat.lib. x. ?/, 


Tom 
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fées 8c folides qu'il inféra dans fcs Dia- 
logues, fur tout dans le Phedre, <$c dans 
le Gorgias , qui contiennent des réglés 
générales fur l'Eloquence. 

Ifocrate & Ifée ouvrirent leur Ecole à 
Athènes. La réputation du premier dé- 
termina An ftote à- iuivre fon exemple , 
8c à compofer fur ce bel art les trois 
livres qui font venus jufqu'à nous ; car- 
ie quatrième livre intitulé , Rhétorique 
a Alexandre eft attribué à Anaximene 
de Lampfaque. Ariftote fit cet excellent 
Ouvrage fuivant les principes de Platon, 
fans s'attacher à la maniéré de fon maî- 
tre , & il préféra la méthode des Géo« 
métrés à celle des Orateurs que Platon 
avoitfuvie. 

Denys d'Halicarnaffe vint s'établir à 
Rome l'an 28 . avant J. C. Nous n'a- 
vons de ce favant Rhéteur que les traites 
de R arrangement des paroles , de Y art, &C 
du caractère des Ecrivains. Du relie, on 
peut regarder ces traités comme une 
forte digue qu'il vouloit oppofèrau dé- 
bordement du mauvais goût, qui com- 
mencoit dès-lors à fe faire fentir , & qui 

a, . 

en effet eut par-là des progrès moins ra- 
pides. 

Hermogene de Tarfe en Silicie, tint 

/ 
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école tous l'Empereur Marc-Aurele dès ■■ » 
l'âge de quinze ans : il n'en avoir que Rheto- 
dix-huit lorfqu'il écrivit la Rhétorique : RlQuB * 
mais cet enfant admirable , femblable 
à un fruit trop précoce , devint hébété 
à l'âge de vingt-quatre ans , & demeura 
ftupide le relie de fa Vie. 

_ Longin , Syrien d'origine , & Athé- 
nien de naiflance , pour perfedlonner 
un ouvrage que Cécilius n'avoit fait 
qu'ébaucher , publia du temps d'Aure- 
Hen (on traité du merveilleux dans les 
difcours. 

Démétrius de Phalere écrivit far l'E- 
locution : mais le livre qui porte au- 
jourd'hui ce titre elt , félon de bons 
critiques , d'un Auteur poftérieur. Tous 
ces Rhéteurs s'étoient borné à cette par- 
tie de leur art. Il eft vrai qu'ils s'étoient 
comme partagé leur tâche. Démétrius 
ne toucha que la délicateflè de la didion, 
Hermogene les divers caraderes , Denys 
les ornements , Longin la fublimité (1). 

Celui-ci avoit fait un traité des pallions 
que nous avons perdu , & au jugement 
des critiques , il furpalîè tous les Rhé- 


0) Rapin , Comp. de Cicéron Se de Dé- 
molthene* 
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teurs en bon fens , en érudition & en 
éloquence. 

C'étoient les Grecs , qui dans les pre- 
miers temps enfeignoient la Rhétorique 
à Rome , & ils le faifoient dans leur 
Langue. Plotius, originaire des Gaules, 
changea le premier cette coutume , & 
fit fef leçons en Latin : il vivoit du 
temps de Cicéron ■, Ton école Fut fort fré- 
quentée , & après quelques contradic- 
tions de ta part des Cenfeurs , fa ma- 
niéré fut approuvée par l'autorité pu- 
blique. Vers le meme temps, L. Otaci- 
Üus Pilitus ouvrit fon école. Ce Rhéteur 
eut pour difciple Pompée le Grand : a 
l'ombre d'une protedion il puiflante il 

ofa s'ériger en Hiftprien , & lin lP le 
Affranchi , il s'arrogea une proreilioii 
auparavant interdite à ceux qui etoient 

de condition fervile. 

' Epidius contemporain de ces deux 
Rhéteurs enfeigna l'Eloquence à Marc- 
Antoine &c à Augufte, Deux defauts 
caradérifent Epidius , une medifance 
effrenée , & une fote vanité qui le poi- 
toit à s'attribuer follement une origine 
divine. 

Sextus Claudius moins vain , mais 
plus intérelle , fut mettre à profit la fa- 
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veur d’Antoine , & s’enrichir fous le — ■ — ■ * 
Confulat de ce Triumvir ; & quoique Rheto-, 
les Rhéteurs Tes confrères fe fuiïent bor- RI Q UB * 
i?és à l’Eloquence latine , Claudius 
voulut encore profefter à Rome l’Elo- 
quence Greque. 

Tels font les Rhéteurs dont Suetone 
tranfmet le nom à lapoftérité. Le der- 
nier èft C. Albutus Silus , de Novarre , 
qui eut l’Orateur Plancus pour Mécè- 
ne. Du refte , on 11e voit pas qu’ils aient 
rien écrit fur leur art. Cicéron eft peut- 
être le premier des Romains qui ait 
entrepris de dévoiler à tous les fiecles 
les fecrets de l’Eloquence : du moins 
eft-il certain qu’il eft le feul qui l’ait 
fait avec un très-grand fuccès. Les qua- 
tre livre de Y Invention furent les pre- 
miers fruits de la jeuneflè de ce fameux 
Orateur ( il n’en refte que les deux pre- 
miers ). Parvenu enluite à une haute 
réputation d’éloquence , il compofa lés 
trois livres de Y Orateur , à la priere de 
ion frere Quintus , qui defiroit avoir de 
lui quelque chofe de plus parfait. Dans 
cet excellent ouvrage la féchereftè des 
préceptes eft tempérée par tout ce que 
l’urbanité Romaine a de plus fin , de 
plus délicat 3 d« plus riant. Cicéron % 
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embraiEe les différentes parties de la 
Rhétorique j il les traite avec un agré- 
ment 6c un art infini ; 6c il y embellit 
l'élocution du Ton , du nombre , de la 
cadence , de l'harmonie, qui manquoient 
à l'Eloquence latine , 6c qui faifoient 
le principal ornement de celle des Grecs. 
Cet Ecrivain célébré donna enfuite dans 
le livre intitulé Y Orateur , la véritable 
idée de la parfaite Eloquence ; il recher- 
cha les qualités néceflaires pour former 
un Orateur accompli : ici paroîr , com- 
me il le reconnoît lui-même (m) , toute 
la force du jugement de ce grand hom- 
me. Ce traité eft adreflë à Brutus , qui 
demandoit des éclairciirements fur cctu 
importante matière. Brutus , ami intime 
de Cicéron , eft le titre que ce Rheteur 
donna à un dialogue , 011 il pal m en 
revue les Orateurs illuftres Grecs & Ro- 
mains : ce long dénombrement lui 
donne lieu' de tracer fur le même mjet 
un grand nombre de caraéteres ci une 
variété admirable. .11 n'appartient qu a 
un Orateur, tel que Cicéron de Gm 
tant de portraits , tous reftemb.ants , <• 
tous d'fiembiabies. 


Cm) EpiJ}, 19, lib, 6 . ad familier. 
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Mais parmi tous ces Orateurs dont 
le ftyle eft li différent , quel eft l'Ora- 
teur le plus parfait ? A quel genre d'é- 
loquence la préférence eft-elle due ? C'eft 
ce queCiceron développe avec beaucoup 
de netteté dans la Préface de fa Tra- 
duction latine des Plaidoyers d'Efchine 
de Démofthene , Préface que nous 
avons fous le titre D? optimo genere Ora - 
f 0 w . Trebatius demandoitune explica- 
tion de la Méthode inventée ou perfec- 
tionnée par Ariftote pour trouver les 
arguments par le -moyen des Lieux de 
Rhétorique : Cicéron fatisfit pleinement 
le Jurifconfulte dans fes Topiques. Ses 
Partitions Oratoires fte contiennent que 
des di vidons & des fubdivifîons des 
matières , dénuées d'exemples ; & quant 
h la Rhétorique à Herennius , 011 doute 
avec quelque fondement que cet ouvra- 
. ge foit de Cicéron. 

Sous les Empereurs 3 un Julius Flo- 
rus enfeigna l'Éloquence dans les Gau- 
les du temps de Tibere. Ne feroit-ce 
mas le même que l'Hiftorien , dont le 
ftyle eft plus oratoire qu'hiftorique ? 
La Rhétorique , profefïion honorable , 
& exercée d'abord par d'habiles Ora- 
teurs , devint une profefïion vénale fous 

S 4 
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n - le régné de Vefpafien , qui affigna des 

Üh eto- S a § cs a ceux q 111 enfeignoient l’Elo- 

Kique. quence (n). Quintilien. fut le premier 

qui les reçut : après avoir inftruit pen- 
dant vingt années la jeunelle romaine » 
il compoia fes Inftitutions , où prenant 
au berceau l'Orateur qu'il veut former , 
il le conduit par différents degrés au 
plus haut point de l'Eloquence. 

L'Auteur anonime du dialogue furies 
Orateurs ne précédé point le régné de 
“Vefpafien ; car Aper l'un des interlocu- 
teurs étoit alors à la tête du Barreau. On 
vit fous Adrien deux célébrés Rhéteurs , 
J. Caftricius , qui eut Aulu-Gelle pour 
difciple , 8 c Paul de Tyr , qui laiflà quel- 
ques écrits lur fon art. Herode Atticus 
& Cornélius Fronto enfeignerent àMarc- 
^Aurele l'un l'Eloquence Greque , l’autre 
l'Eloquence latine. On ne connoit que 
par Suidas Les traités de Rhétorique 
d'Harpocration , de Minucien , de Ma- 
jor , & de quelques autres. Sous Sepn- 
me-Severe , Phiioftraté Auteur de L 
vie d'Apollon e de Tyanes , profellàlE' 
loquence à Athènes 8c à Rome: les ta- 
bleaux ont p ailé pour un bel ouvrage t 


(n) Smt. lib, 8, çap, 18, 
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où régné le pur Atticifme. Curius For- ■ 

tunatianus Conlultus , qui vivoit lous Rhëto- 
le régné du jeune Gordien , a fait trois 
livres fort lavants fur Fart Oratoire , que, 

Ton a encore. 

Sous les Empereurs de Conftantino- 
ple , Attius Patérius fut Pro ie de ur d e 
Rhétorique à Bourdeaux , Vicforin à 
Rome , Minerve , Alcime , Delphide 
dans F Aquitaine , Ulpien à Antioche , 

Nicocledc Bemarqueà Conftantinople, 

Arberius à Touloufe , Melior felix à 
Clermont en Auvergne. Proërefé & Li- 
banius font célébrés dans Fhiftoire pour 
avoir enleigné FEloquence , F un à S. 

Baille, & à S. Grégoire de Naziance , 

Fautre à S. Chryfoftome. Gratien & S. 

Paulin, difciples d'Aufone , ont acquis 
plus de gloire à leur Maître que tous 
les écrits. S. Cyprien & S. Auguftin, ces 
grandes lumières de FOccident , enfei- 
gnerent la Rhétorique , & firent couler 
les préceptes dans les ouvrages immor- 
tels dont ils enrichirent FEglifè. 

Tous ces préceptes tombèrent bien- j>sM©< 
tôt dans Foubli. Mais après plulîcurs de mes, 
liecles d J une ignorance grolïïere , le 
Pogge , Florentin , déterra les Inftitu- 
ûons de Quintilien dans le Monaftei» 
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de S. Gai , durant la tenue du Concile 
de Confiance (o). Cette découverte 
réveilla les eiprits , & leur infpira le 
goût de l’Eloquence. On en puifa les 
réglés dans Quintilien , dont la beauté 
folide étoit alors relevée par les char- 
mes de la nouveauté. On le mit enfuite 
à commenter Cicéron , quand les ou- 
vrages devinrent moins rares t on expli- 
qua , on compila ces deux fameux 
Rhéteurs. C’eft de. Tes fources qu’eft 
{ortie l’érudition qui a enfle les livres 
de Rhétorique de Calvacanti, de Bar- 
thius , de Soarés , de Voflius , & de 

tant d’autres. , 

Entre les Rhéteurs François *e p* tu 
ancien eft Pierre Fabry , qui publia en 
i)ii. te grand & vrai art de pleine 
Rhétorique. Mais le premier qui ait bien 

: connu l’art Giratoire , oc qui eî F a | r 
■donné de bons préceptes ; eit le Peie 
•Charles de S. Paul , Supérieur Généra 
de la Congrégation de N. D. de Feui - 
lants. Son 'Tableau de V Eloqu nce Fu-ai 
çoife , imprimé en 1631. elt un eXCe 
lente compilation des écrits de Cicéron , 
de Longin , & d’Hermogene. Pouxo.f 


CO Tome 3.0 du Recueil de M. Mura^h. 
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îl puiier dans des fources plus pures ? 
M. de la Motthe le Yayer , qui vint 
après, donna en 16 $i. la Rhétorique 
du Prince pour Pufage de Philippe de 
France , frere unique du feu Roi „ Si 
„ cet écrivain , dit M. PAbbé d'Olivet (p) , 
,, ne tire point allez de lui-même , pour 
„ le faire regarder comme Auteur ori- 
,, gin al ; du moins il en tire toujours 
,, allez , pour ne pouvoir être traité de 
' „ copifte La précilion de M. le Vayer 

efc plus eftimable que la diffulion en- 
nuyeufe de René Bary. Celui-ci tire fes 
réglés d’Ariftote : mais le choix qu'il en 
fait eft manvais , & P application encore 
plus mauvaile. M. le Gras montra plus 
de difcernement dans fa Rhétorique, 
imprimée en 1671. qu'il dédia à M. 
Colbert : on y trouve la méthode , la 
juftellê , la clarté : les préceptes des 
anciens y font maniés finement & fen- 
fément. Le Pere Bernard Lamy , de 
l'Oratoire , donna moins une Rhétori- 
que complette , que le plan de cet art. 
Cet ouvrage que M. Gibert a vivement 
critiqué , ria pas faille de s'acquérir de 
la réputation. Ce Cenfeur févere après 
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— avoir relevé les défauts des autres Rhé- 
Rhlto- teurs, compofa lui-même une Rhéto- 
mviLr. r;que où il expliqua les réglés qu'il 

avoir enieignées pendant une longue 
luite d'années, je ne m'arrête pas à MM. 
le Breton , Clauiier , Brulon de S. Remy, 
ni au Pere Buiner, car il n’y a rien de 
neuf dans leurs ouvrages , de ils pour- 
roîent être mieux tournés. 

La méthode qui le borne à expli- 
quer les préceptes des anciens Rhéteurs 
eft {ans contredit la plus ailée : mais je 
doute fort qu'elle foit la plus judicieufe : 
pourquoi ? parce que les réglés de l'art 
O ratoire étant fondées fur la nature, 
font les mêmes pour toutes les Nations , 
«N dans tous les temps ; de qu'il elt 
inutile de rebatre un fujet , auiietrou- 
ve épuifé par les anciens : il falloir donc 
mettre à l'écart les préceptes li connus 
de l'invention , de de la difpofition, 
pour Le reftraindre à la feule élocution, 

. aquelie varie lelon le différent génie 
des Langues. C'eft fur ce plan que M* 
Patru devoir tracer fa Rhétorique: il s y 
feroit arrêté à la mefure de nos pério- 
des , de aux figures qui font particuliè- 
res à la diétion Françoife. Ce projet 
é toit digne d'un homme qui parlent F 
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bien fa Langue : il ell à fouhaiter que 
quelque Savant veuille bien dégager M. 
Patru de fa promelïe , & dédomma- 
ger le public à cet égard de ce qu’il a 
perdu, en perdant cet habile Académi- 
cien. Ce qui nous relie de ce célébré 
Orateur lur l’élocution françoife le trou- 
ve à la fin de fies plaidoyers & œuvres 
diverfes , & a été réuni en 1738. aux 
Notes de Thomas Corneille fur les re- 
marques de Vaugelas. 

Ce que M. Patru avoir promis pour 
l’Eloquence en général , le P. Gaichies 
de l’Oratoire (q) l’a exécuté pour l’E- 
loquence de la Chaire en particulier. 
Il y a peu de livres écrits avec plus de 
préciiion , de juftefïe , & d’élegance. 

(q) Mort à Efths en 173 *• âgé de plus de 
I3. ans. 
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HISTOIRE ■ 

'H iloire conferve la mémoi- 
re des grands événements; 
ces événements peuvent être 
tranfmisà la pofténté en deux 
maniérés, ou par des monuments publics, 
ou par l'écriture ; de ces deux.moyens le 
premier eftle plus limple, le plus naturel, 
& par conféquent le plus ancien : aulli 
le voyons-nous en ufage chez tous les 

peuples. „ . 

% _ Ces monuments font de plulieursei- 

mentshif- peces. Te mets au premier rang les Au- 
toriques, tels & les Tem ples : ai nu les Autels 

rr} m ‘iî^ c ou' Abraham d relia à Sicliem , & près 
mi J ’ de la vallée de Mambré , étoient pour 
fes defcendants une preuve des promènes 
que Dieu avoir faites à ce iaint Patnar - 
che dans deux diverfes apparitions (r 
ainii le Temple de Jupiter Feretnen 

00 Genef. cap. iz. v. 7. cap. v. 
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ïrappelloit le fouvenir de la victoire de 
Romulus lui* les Geniniens , deceluique H 1 s- 
le Conful Attilius éleva à Jupiter Sta- T o. 1 R E, 
tor , étoit un monument illuftre de 
la défaite des Samnites auprès de Lu- 
cene (s ). 

Les Fêtes tendoient au même but. 

La Pâque , par exemple failoit fouve- 
nir les Ifraëlites de leur lortie d'Egypte. 

Les Jeux Capitolins avoient été inftitués 
en mémoire de la délivrance du Capi- 
tole affiégé par les Gaulois Pan de Ro- 
me 364 (t). 

Je mets les Trophées dans la troifîe- Trophées, 
me dalle : c'étoient des colomnes qui 
perpétuoient le fouvenir des conque- 

« ^ -i. 

tes ; de ce genre lont les colomnes 
d'Hercule , & celles de Séfoftris , Roi 
d'Egypte. 

Les Grecs , au rapport de Thucydi- 
de Ju] , gravaient fur des colomnes les 
traités de Paix &c d'alliance. 

Les anciens donnoient aux lieux de Noms Sz 
nouveaux noms , & des furnoms aux Graoms. 
grands hommes ; & c'étoit encore un 
moyen de conftater les actions les plus 

(s) hiv. Dec. r. lib. j. io. 

(t) Dec. 1. lib. 5. 

(u) Hijfor, lib, 5. 
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éclatantes : on fait l’origine des noms 
de Séleucie , d J Antioche , d’Apamée, 
de Stratonique. 

Cet il (âge paffa des Grecs aux Ro- 
mains , qui marquoient fouvent l’épo- 
que de l’établi llement de leurs Colo- 
nies , par les noms qu’ils impofoient 
aux villes (x). A Rome même , on 
voyoit dans la troiheme Région le So- 
roïium Tîgillum , c’eft-à-dire , le lieu 
ou le dernier des trois Horaces expia le 
meurtre de fa fœur , & dan s la fécondé, 
le quartier des Albains , c’ePc - à - dire , 
l’endroit où ils avoient été transférés 
après la démolition de leur Ville. Quant 
aux furnoms des Romains , ils mar- 
quoient fouvent quelque fameu fe victoi- 
re , comme ils en étoient la récompcnfe : 
delà , les furnoms d’Africain , d’Afiati- 
que , d’ Achaïque , de Numidique, don- 
nés aux Scipions , à Mummius , & a 


Me 


; tel lus 


en mémoire de la ruine oe 
Cartage , de la défaite du Roi An- 
tiochus 3 & des victoires remportées 
Jugurta : pour remonter plus haut , Cn. 
Martin s prit le furnom de Corioam , 
de la prife de Corioles , Ville de'Voi- 

(x) Aqu<e 7 S ext'ue t Col onia AgTtppina ,C& -- 
fan a-Augnfîa , < tyc. 


ques : 
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ques : C. Manlius prit celui de Capito- 
lin de la défenfe du Cap. tôle , 6c M. 
Manlius fut lurnommé Torquatus d J un 
collier qu'il arracha à un Gaulo.s dans 
un combat fingulien 

Je pail'e plulîeurs autres exemples, 
pour venir a la dermere efpece des mo- 
numents hiftoriques, laquelle n'eft ni la 
moins ancienne , ni la moins étendue ; 
ce font les vers mis en chant : ceux qui 
iont verfes dans l'hiffcoire favent que 
dans tous les temps la mémoire des gran- 
des choies s'eft confervée par des chan- 
fons. Les Hebreux 6c les Grecs mirent 
a cet ufage la poéhe lyrique. C arm en- 
ta dans le Latium , au rapport de Denys 
d'Halicarnafïè, compolà des Hymnes à 
la louange des hommes illuftres. Céfar 
(y) obferve que chez les Gaulois les 
Druides faifoient apprendre par cœur 
un grand nombre de vers aux jeunes 
gens qui etoient fous leur conduite : fé- 
lon Tacite, les Germains chantoient les 
exploits d'Artninius. Simler dit que les 
anciens Suifïes confervo’ent par des 
chanfons le fouvenir des v étoires qu'ris 
avoient remportées ; & Bon remarque 

(y) De Bello Gallîeo » lib. c, cap. %, 

Tome /. T 


— — 

H 1 s- 

T O I R E. 


Monu- 
ments hit 
toriques 
en vers. 




Les Hé- 
breux. 


190 Essais sur l’Histoire 

que cette coutume dure encore aujour- 
H 1 s- d'hui dans le Nord de l’Europe , & dans 
T o 1 R E. un e partie de l’Amérique. 

Ainli le perpétuoit la mémoire des 
a&ions illuftres avant l’ufage des Lettres : 
Hiftoire après l’invention de l’Ecriture, lesNa- 
ccrite. ^ons polies la firent fervir à fixer les 

faits, & commencèrent à écrire des An- 
nales , ou des Hiftoires. , 

Les Hébreux font toujours les pre- 
miers en date pour les Aits ; c eu auffi 
parmi eux que fe trouvent les plus anciens 
Hiftoriens : quelques Auteurs (z) font 
Moyfe contemporain d’Inachus [a J; a au- 
tres ne le placent qu’au temps e 
crops [b], fuivant le calcul 
mais quelque époque qu'on lui *ffig ne » 
il eft confiant qu’il a précédé toutes le 
fables des Grecs : il renferma dans le 
Pentateuque l’Hiftoire des ifraelites d - 
puis la création du Monde jufqu^ e 
établiftement dans la terre promiie, ce 
qui comprend l’efpace d’environ i)° > 

ans : cette Hiftoire fut enfuite continu^ 

par l’ordre de Jofué , & de fes n w 1 

(z) S.Juftin, Athenagore , Tatien , JofepE > 

Porphyre , &c. , _ - 

(a) 675. ans avant la guerre de Iio, 

(bj 175, ans ayant cette guerre. 


< 


dks Belles Lettres , 191 

Leurs ; car il n croit point permis de pren- 
ure a ion gre la qualité dftdiftorien. Ou- H 
tre les livres facrés, il eft parlé dans les T o 
nombres (té d un livre des Guerres du 
Seigneur: ailleurs (d) il eft fait mention 
a un livre des Juftes : les livres des Rois 
renvoient fouvent à des Chroniques des 
Rois de Juda tk dlfraè'l. 

Les Rois des Perles avoient auffi leurs 
Annales : on y iifoit les événements des 
régnés precedents , les réloi lirions p ri le s , 
les îeglements ^établis , les fervices rendus 
& recompenles 5 le tout rapporté dans 
un grand détail , & dffine maniéré très- 
piopie a fane connoitre aux Princes , 

& à leurs Miniftres les anciennes maxi- 
mes , les loix fondamentales , Pétat du 
Royaume , & le moyen de conlerver 
r uniformité dans le maniment des af- 

raiies [e]. Il n y avoit que les Prêtres qui 
pullent écrire PHiftoire chez les Juifs 1 , 

& peut-être auffi chez les Perfes : & 
PHiftoire portoit le caractère de fes au- 
teurs j c J étoient des hommes Cages & Cé~ 
rieux , des vieillards de grande expé- 

(c) Cap. ii. v. 14. 

(d) Joj ] cap. ro. v. ij. 

Ce) LEfdr. cap. 4. v. 15, 

Ejih. cap. 6. v. 1. 


T 
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.n i 1 1 1 — 11 rience , & d'une prudence confommée. 

H 1 s- Il en étoit de meme chez les Phéni- 
t o 1 r b. c i ens 5 l e s Chaldéens , &c les Egyptiens : 

. Phéni- l eurs Prêtres féparés du fiecle , le bor- 
déens Ch & noient au fervice des Dieux, à l'étude de 
Egyptiens, la Philofophie , & à la rédaction des faits 

historiques ; & pour commencer par les 
Phéni- Phéniciens , Porphyre ( f) nous apprend 
Cens. q Ue Sanconiathon dreflà en partie les 

Annales fur les Mémoires que l'on con- 
fervoit dans les Temples , & qui lui furent 
communiques par Jerombale. Ces An- 
nales de Sanconiathon écrites en Lan- 
gue Tyrienne , des le temps de la Guerre 

de Troye , furent traduites en Grec par 
Philon de Biblos fous l'empire d'Adrien: 
l'original & la verfion ne fubliftent p.us , 
à quelques fagments près que nous n- 

fons dans Eufebe. , , 

Chai- Quant à l'EIiftoire des Cnaldeens , 
déens. n * ous n j en connoiiTons pas de plus ancien- 

ne que celle que Bérofe adrefla a Auto 
chus Soter , ou iî l'on veut , a Anu° 
chus-Dieu , Roi de Syrie (g). Ce Berofc 
étoit Prêtre de Bélus, fuivant le temo 
gnage de Tatien , &c fou Ouvrage con- 

( f ) In Eufebe. de Prepar. E vang. Itb* li ’ 

(g) Tatimu in Orat. contra Grèce, 
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tenoit l'hiftoire de 480. ans , depuis le ■ — 
commencement de l'Ere de NabonalTar “ H ' 

julques a Ion temps. Je ne dis rien des T o 1 r je. 
Aliyriaques d' Abydene , & de Nicolas 
de Damas : on ignore l’âge du premier ; 

j?T U T C ' re j V , ecu fort tard > & fous le régné 
d I Ierode le Grand, Roi de Judée : l'un 

r autre avoit puifé dans les mêmes 

lources , je veux dire, dans les Annales 
des Pontifes. 


Il effc allez probable que les deux Mer- 
cures, Auteurs de toutes les inftitutions 
des Egyptiens , n'ont pas négligé l'Hiftoi- Egyptiens» 
re : du moins eft-il certain que la compi- 
lation des faits faifoit chez eux la princi- 
pale occupation des Prêtres. Ils retin- 
rent cette co tume apres avoir perdu 
leurs anciennes mœurs, & ce fut Ma- 
nethon Prêtre Egyptien , qui du temps 
de Ptolomee Philadelphe , mit en Grec 
PHiftoire de fon pays , qu'il pouffa juf- 
<31* a la feizieme année d J Artaxerxes 
O cnus , Roi de Perfe, 2. de la 107 

Olympiade. Eratofthene , Cyrénien * 
homme d'un fa voir univerfel, a beau- 
coup écrit : mais on n^a de lui qu^un 
Catalogue de trente-huit Rois de la Di- 
naftie de Thebes , depuis Menés , qui 
peupla ce pays apres le Déluge julques 

T 3 
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à la Guerre de Troye. Cet Hiftorien 
fut fort chéri de Ptolomée Evergete. 

Jofeph , Eulebe , Ôc George le Syn- 
celle nous ont conlervé quelques frag- 
ments de tous ces Auteurs , qu’on avoit 
entiers de leurs temps , ôc dont on ne 
fauroit allez regretter la perte ; car dans 
un liecle aulli éclairé que le nôtre , il 
feroit inutile de relever l’impofture de 
ce fameux Annius de Viterbe , qui vers 
le milieu du quinzième fiecle voulut fai- 
re revivre & Manethon Ôc Bérofe : une 
telle fuppofition , qui a trompé autrefois 
quelques hommes doctes , ne fauroit 
aujourd’hui faire illulion qu’a ceux qui 
Dourroient s’imaginer qu’il y va de 
! 'honneur d’un Ordre refpeétable dans 
l’Eglife , de prendre en main la défenie 

de ce Réligieux (h). 

Les Phéniciens ôc les Egyptiens ap- 
portèrent en Grece l’ufage des Lettres , 
ôc donnèrent à cette Nation du goût 
• pour l’Hîftoire. Les Grecs en laiderent 
e foin à leurs Poètes, qu'ils^ regardaient 
comme des Prophètes infpirés des Dieux, 

Ôc comme des Miniftres de leur Reli- 
gion : de ce nombre furent Siiyphe e 

(h) VoJJîus de Hifîoricis Gracis 3 ld\ i. c d* 

ï. 13. 14. 
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Coos > Corinnus , Darés le Prygien — - 
^ Dyétis de Crece ; ils florifloient du ~H 1 s- 
tcmps de la Guerre de T roye , & leurs Tû ^2. 

lèrvirent depuis de fondement à 
1 Iliade , & a l’Odyllée. Quittons nos 
préjugés 5 Homei e dans les Poèmes n’é— 
crivoit pas des Romans inventés à plai- 
lu*; il conformoit fes récits à la notorié- 
té publique ; il luivoit une tradition en- 
core toute récente. Dans la fuite , 011 
abandonna à la Poéfie les Fables que 
l’Antiquité a voit confacrées , & démê- 
lant la vente des faits a travers les voiles 
de ces fictions ingénieufes , les Ecri- 
vains la découvrirent à nud dans des 
dilcours fui vis, & dépouillés de tout or- 
nement étranger. 

Les premiers qui , au rapport de Stra- 
bon (i) écrivirent en profe, furent Cad- 
mus de Milet , Phérecide , & Hécatée : 
ceux-ci en confervant le tour poétique, 
ne retranchèrent que la melure des vers ; 
les Critiques les font contemporains de 
Cyrus. Empédocle, Philofophe , Méde- 
cin , Sc Poète , écrivit Phiftoire du pallà- 
ge de Xerxés en Grece. Acufiias & Hel- 
Fanicus peu foigneux d’orner leur ftyle . 


T 4 


( 


(i) Geogr. lib. r. 
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SÜ5 mirent tout le mérite du Difcours dans 

H i s- la brièveté , 8c dans la clarté : ils fe con- 
T o i R e. tentèrent de laitier la mémoire des 

temps , des lieux , des perfonnes & de 
leurs aétions. Hérodote grand imita- 1 
teur d'Homere (k) écrivit avec élégance 
l'hiftoire des Medes 8c des Perfes , juiqu'à 
la fuite précipitée de Xerxés après la Ba- j 
taille de Salamine ; Thucydide fidele & 
lincere furpafla en noblefle de ftyletous 
ceux qui Pavoient précédé , 8c fe borna I 
à décrire la guerre des Corinthiens con- 
tre les Gorcyréens , & ce qui s'étoit pal- ( 
fé dans la Grece pendant les vingt pre- 
mières années de la Guerre du Pelopon- 
nefe. Sur ces deux grands modèles fe for- 
mèrent Xenophon Athénien , 8c Phihfte 
de Siracufe. Xenophon furnommé l'A- 
beille Attique , forti de l'Ecole de So- | 
crate , prit d'Hérodote la douceur de 
ftyle , 8c la fleur d'expreflion , qui le ca- 
raétérifent. Philifte dans fon hiftoire de I 
Sicile exprima parfaitement la vivacité 
8c la brièveté de Thucydide (1) , fhns en , 
avoir l'obfcuritél(m) : il joignit à une vaOe 
érudition une grande exactitude (n)*, 

(k) Longin , Subi. ch. it. „ 

Ô) Cic. ad Quint, fratr, lib. %• Eptfï. 

(ni) Quintil. Injl. Orat. lib. io . cup> i« 

(n) Qc. lib. i. de Divinat. 
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Vers le meme temps parurent Ephore 
& Théopompe , qui nourris dans l'E- 
cole d'Ifocrate , firent palier dans l'Hif- 
toire l'éloquence de leur maître : i'oppo- 
fition de leurs caractères a fait dire que 
1 un avoir beloin d'éperon, & l'autre de 
onde. Celui-ci inégal dans fon fcyle , de 
la puis haute élévation tombe quelquefois 
dans la. derniere baffeflè , tantôt exaét 
jufqu'au fcrupule dans le choix des ter- 
mes propres , tantôt fe fervant fans façon 
des mots les plus bas , & des expreîïîons 
les plus lampantes (o). Ces deux Hiftonens 
vivoient fous le régné de Philippe , Roi 
de Macédoine. Callifthene , difciple d'A- 
riftote , ôc compagnon des voyages d'A- 
lexandre , écrivit la vie de ce Prince moins 
en Hiftorien , qu’en Rhéteur , & en Rhé- 
teur extrêmement enflé : car il fe guindé 
fl haut, qu'on le perd de vue (p). Pto- 
lomee Soter , Roi d'Egypte , admir ateur 
d'Alexandre , compofa auflî la vie de 
ce Conqueiant, mais de la maniéré qui 
peut convenu a un Prince , qui n'écrit 
pas par oftentation. Jerome de Cardie 
flt l'Hiftoire des Capitaines d'Alexan- 
dre , qui partagèrent entr'eux fes Etats , 

f - 

(o) Longin , ch. 15. & 34, 

O Le même, ch. z. 
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3c il la fit avec la fidélité qu'on a lieu 
d’attendre d’un Auteur contemporain. 
Callixéne le Rhodien prit pour ta tâche 
i’Hiftoire de la Vide d’Alexandrie : ce 
qui nous refte de cet Ouvrage (q) mon- 
tre que cet Ecrivain étoit bien prolixe , 
3c bien ennuyeux. Timée le Sicilien 
fous le 1 -egne’ d’Agathocle , fit admi- 
rer dans les Hiftoires l’abondance des 
maoeres j la variété des pemccs^ la 
pureté de la diétion [r]. Cet Ecrivain 
ne manque pas par le grand 3c le iub 1 - 
me : il fait beaucoup : il dit les choies 
d’atfez bon fens : mais trop curieux d’e- 
taler de nouvelles penfées , ^ il tombe 
fouvent dans la derniere puérilité |sj. 
Après Timée , l’Hiftoire dépérit parmi 
les Grecs : on peut voir ailleurs |tj ce 
qu’on doit penfer de ces Hiftonens. 1 ai- 
dons maintenant aux Romains , ^ ta 
chons de marquer quelle a ete parmi 
eux la naiftance de l’Hiftoire , & 'l 1 

diquer les dates de fa perfe&ion , 0 : du 
commencement de fa decadence. 
Chez les Romains , l’Hiftoire ne lut 


(q) La Pompe de Ptolomée Philadelphe 

dans Athenée , liv. 5 - , 

(r) C 'te. Orat. 1. a. «. 5?- 5^- 57» & c * 

(s) Long. Subi. ch. 3 - 

(t) Princ. de liiift, part. 3. 


» 
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d. abord autre ehole que de /impies An- 
nales. lç Souveiain Pontile pourcon/er— 
ver la mémoire des faits , rédigeoit dans 
des Tables tout ce qui le paiîoit chaque 
année de plus éclatant, Sc il les expofoit 
clans la mailon , afin que le peuple eût 
la liberté de les confulter. Cet ufage 
aulTi ancien que Rome même , dura juf. 
qu’au Pontihcat de Publius Mucius , Sc 
l’on appella ces Tables les grandes An- 
nales [v] , nom qu’elles con/erverent 
dans tous les temps. Malgré ces Pages 
précautions , l’Hiftoire reçut un grand 
échec , lors de l’embrafement de Rome 
par les Gaulois, l’an 3 66. de fa fonda- 
tion. Les Annales des Pontifes périrent 
dans cette trille conjoncture , & cette 
perte a obligé quelques Savants de tenir 
pour fufpeét tout ce qui fe trouve anté- 
rieur à cette date. Tite-Live nous ap- 
prend cet événement , & fon témoi- 
gnage elt d’un grand poids : mais cet 
Hi/torien , félon la remarque de Vo/ïîus 

[x] ,en difant que la plupart des monu- 
ments publics périrent en cette occa/îon 

[y] , marque affez qu’une partie échappa 

(v) De Orat. lib. %. n. 5x. 

(x) De Hijtoricis Latinis , lib. i. cap. 1 . 

(y) Dec ad. 1. lib. 6 . init. 
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— — — aux flammes -, d'ailleurs , parmi routes 
H i s- les Nations chaque Ville avoit les Anna- 
T-o i R e. } es particulières , & les Villes d’Italie 

dont les affaires étoient allez mêlées 
avec celles de Rome , pouvoient four- 
nir de bons mémoires aux Hdforiens : 
ajoutez à cela les Actes du Sénat & des 
Magi ftrats , fi fouvent cités par Cicéron , 
Suetone , & Tacite } les Tables des Cen- 
feurs , que Denvs d’Halicarnaflè allégué 
en tant d’endroits ; les Loix des douze 
Tables , les Infcriptions , &c. Voilà bien 
des moyens de conftater les faits , & de 
difïiper les doutes. Je n’en ai peut-être 
que trop dit fur un fujet que M. l’Abbé 
Sallier a fi doctement développé ; liiez la 
Diflertation du Savant Académicien z), 
& vous ferez convaincu qu’il y auroit 
de l’injuftice à retrancher de l’Hiftoire 
Romaine celle des trois ou quatre pre- 
miers fiecles. 

Ce Peuple pafîionné pour la gloire , 
a toujours eu grand loin d’empêcher que 
le fouvenir des actions illuftres ne vint 
àfe perdre. A peine les Gaulois fe lont 

retirés, les Tribuns Militaires font une 

exacte recherche des Traités d’ Alliance, 

(z) Mémoires de l’Académie des Belles 
Lettres , tome c. dite, 3, 
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cîes Loix anciennes , qui ctoient demeu- 
rees en entier , ou dont des copies s'é- H 1 
toient répandues parmi le peuple : four- T ° 1 
ces fécondes où puiièrent ceux qui Te 
mirent à écrire l'Hiftoire. Nœvius 8c En- 
nius le firent en vers (a). Q. Fabius Piétor 
fut le premier qui écrivit en profe : il 
çhoilit l'Hiftoire de fon temps , c'eff-à- 
dire, celle de la fécondé Guerre Puni- 
que. Cet Hiftorien 8c les fuccefîeurs écri- 
virent d'une fort petite maniéré : tel fut 
le vieux Caton auffi célébré par fes Ori- 
gines que par la févérité de fa Cenfure : 

tels L. Pilon , C. Fannius , 8c quelques 
autres. u 

Antipater qui vivoit du temps des 
Gracques , 8c de ce Fannius dont nous 
venons de parler, donna à l'Hiftoire 
plus d'élévation & de force (b). Les La- 
tins venant enfuite à fe famifiarifer avec 
les Grecs , quittèrent leur ancienne ru- 
defle, & Qumtus Catulus Orateur di- 
sert répandit dans PHiftoire de fon 
Conlulat cette aménité qu'il avoir pnTe 
du commerce de Xenophon [c]. Sifenna 


(a) Nœvius mourut l’an de Rome 54? , il 
étoit plus âge qu Ennuis. 

Me 54 * 

le ) Ue. m Brute, 


1 
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contemporain de Marius , laifla derrière 
lui les Hiftoriens précédents , fans pou- 
voir cependant parvenir à la perfection 
de l’Hiîtoire : on ne la vit dans toute fa 
beauté que fous la Dictature de Jules- 
Céfar , & fous l’Empire d’Augufte. Le 
fameux Lucullus fit en Langue Greque , 
dans fa jeunellè , l’Hiftoire de la Guerre 
des Romains contre les Marfes, pour 
convaincre , dit Plutarque , l’Orateur 
Hortenfius & l’Hiftorien Sifenna que la 
profeiïion des armes ne l’empêcheroit 
pas de traiter ce fujet en vers ou en profe 
Latine ou Greque , félon qu’il écherroit 
par le fort. Sylla regardoit fans doute 
Lucullus comme un excellent Hiftorien , 
puifqu’il lui adreffa l’Abrégé de fes Gef- 
tes , pour en compofer une hiltoire fuivie. 
Le foin de confèrver la mémoire des 
grandes actions ne devrait , ce femble , 
regarder que ceux qui par leur état font 
plus à portée d’en connoître le prix. Ju- 
ta le jeune , Roi de Mauritanie , le pen- 
foit amii : l’hiftoire d’Arabie , les Anti- 
quités AlFyriennes & Romaines furent 
le fruit de fes veilles (d). 

Céfar toujours admirable pour la pu- 

(d) Mémoires de l’Académie des Belles 
Lettres, tome IV. 
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îeté de la diction , &c pour l'élégance du m 
Ityle , tut quelquefois dillèmblable à lui- - jj { s . " 
meme. Il écrivoit en homme de qualité , T o 1 R E, 
& en grand Capitaine : mais il oublioit 
fouvent qu’il étoit Général , pour pa- 
roître Ingénieur. Scrupuleufement at- 
taché à la vérité , lorsqu'il n'étoit ques- 
tion que de l'Expédition contre les Gau- 
lois , il facrif oit la vérité à Ton intérêt , 
quand il s'agilîoit de la Guerre Civile , 

&ia Relation devenoit fon Apologie. 

Tite-Live & Sallufte viennent en/uite 
fur les rangs , ôc frappent par l'oppof- 
tion de leurs caractères. Dans Sallufte 
l'éclat de la narration obfcurcit le bril- 
lant des harangues; dans Tite-Live 
l'éclat des harangues obfcurcit la beauté 
de la narration. Le premier fort & ner- 
veux lent trop l'antique & gâte fon ftyîe 
par des mots furannés; le fécond doux 
& coulant , correét dans les expreiïions 
a un air provincial que l'éloignement 
des temps nous fait perdre de vue 3 mais 
qui blefloit la délicateflè de la Cour 
d'Augufte. (1) 

(0 Je pâlie légèrement fur ees Hiltoriens P 
ayant donné leur caradtere avec allez d’éten- 
due dans la troifieme partie des Principes de 
î’Hiltoire , imprimés à Paris chez Alix en 
173 3 . 
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Après la mort de ce Prince , l'hiftoirs 
commença à s'aftoiblir tous Tibere , & 
expira lous Trajan. Tacite , quoique 
nullement comparable à Sallufte , ou à 
Tite-Live, peut néanmoins être regar- 
dé comme le dernier H ftonen qu'eurent 
les Romains : li l'on defcend plus bas , 
les Auteurs de l'hiftoire-Augufte, Jor- 
nandes , Paul Diacre , &c, plus inté- 
reffants par les chofes qu'ils racontent , 
que par la maniéré de les raconter, 
nous montrent ce que c'étoit que l'hif- 
toire dans le IV. VL & VIL liecle. Les 
meilleurs Hiftoriens le bornoient alors à 
la limplicrté , à la netteté , & à la clarté. 
Il eft aifé de juger que la barbarie du X. 
liecle ne manqua pas de le failir de l'hif- 
toire : des faits entalfés fans choix, revê- 
tus de circonftances puériles ; une élo- 
cution grolliere ; une narration froide 
3c langui liante ; nul foin de développer 
les motifs qui font agir les hommes , 
de remonter à la fource de leurs ac- 
tions , d'animer le difcours, & d'y jeter 
de l'agrément , c'eft l'idée qu'on peu le 
former de tant de Chroniques que nous 
offrent les immenfes collections des 
hiftoriens d'Italie , recueillis par MM* 
Argelati 3c Muratori , des hiftoriens ue 

France 
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Fiance reunis en un leul corps par An- 
dré Duchefne & par les RR. PP. Béné- 
dictins y des Hiftoriens d'Allemagne 
compiles par Freher , des Hiftor en s 

Angleteire exactement 8 c fucceiTïve- 
ment recueillis par Corneille Ben en 
i6yz. Guillaume Fulman en 1684. Tho- 
mas Gai en 1687. & x^i. Vfeph 
SpaiK & M. Hearne en 1702, 8 cc. 8 c 
des Hiftoriens d'Efpagne compilés par 
André Schott. Les Hiftoriens de Danne- 
maïc le trouvent comme fondus dans 
lhiftoire Françoile deM. Defroches, 8 c 
dans l'hiftoire Danoife de M. Louis 
Holberg , imprimée à Copenhag ue en 
*73* > 1733. >,& I 73 y. 

Le rétablilîement des Lettres donna LesMcM 
lieu d écrire purement. L'h ftoire le para dernes, 
du ilyle de Tite-Uve& de Tue, te. Lis 
pouvoir prendre toutefois Pefpnt de. 'ces 
grands hommes. Chacun fui vit la ma- 
niéré la plus conforme à fou goût 8 c à 
fes talents Le Grammairien Rattacha à 
polir fon ftyie , & à orner fa diction ; 
e Savant mit trop d'érudition 8 c de cri- 
tique } il dédaigna les grâces îegeres qui 
embelliflent la narraron ( e ; ; l e politique 

lire ftltoiresL de CoriiemOÏ 

Tome /«, 
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pénétra avec un grand fens les caufes 
Hi s- des événements les plus cachees,ilen- 
T o i R E. tra dans le vrai génie des Peuples , & 

de ceux qui les gouvernoient : fallut-il 
■ enfuite parler du mouvement des Ar- 
mées , faire le récit d'un Siégé , d'un 
combat ? cet Hiftorien habile & judi- 
cieux ne put plus fe foutenir ; il montra 
à nud fon ignorance au fait de la guer- 
re (f). L'homme d'épée au contraire 
traita en connoillèur les campements , 
les évolutions, les operations d une cam- 
pagne , mais les talents étant bornes au 
militaire , il 1 ailla ignorer a les leéteuis 
les Pages réglements , cjui pendant la paix 
établiflènt "la tranquillité publique , & 
les bonnes Loix qui font le bonheur e 
la iociété civile. Supérieurs aux Ancien» 
pour ce qui concerne les Sciences d: 
Arts , nous ne Pommes pas encore par- 
venus à les égaler par rapport a ln 1 “ 
toire. Efpérons cependant que E l 0111 
que l'on prend aujourd'hui de cuitnA 
toutes les cônnoifîances qui peuvent ni 
ner PePprit , & l'étendre, nous aonnJ-'a 
des T hücydides ôc des Salluf les;d u mo.ns 
l’approbation univerPeile ou Pont q Uv 

C 0 Grotius dans fes Annales de Flandre» 
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ques Auteurs , qui ont écrit Phiftoire 
avec un art infini, & qui ont fu allier H 1 s- 
1 agrément, la fimplicité , & la nobleflè, T o 1 h e, 
lort.Jie cette efpérance, & prouve' 
qu'elle^ n'eft pas fans fondement. 

Ap.es avou donne une idee générale 
des Hiftoriens qui ont paru depuis la re- 
naillance des Belles Lettres , jufqu'à 
notre temps il e ft bon de les faire 
connoître , en defcendant dans le dé- 
tail. Mais comme iis font en grand nom- 
bre , qu’il me foit permis de me borner 
a ceux qui méritent une confdératioii 
particulière. 

. Pétrarque & Boccace dès le quator- 
zième fecie lurent les reftaürateurs des 
arts (a) : Phiftoire commença alors à fa 
oepouiller de la barbarie & de la fa- 
deur des vieilles chroniques 5 mais avant 
cette époque 011 vit trois Hiftoriens qu'on 

noit diftinguer des autres Ecrivains de 
ces temps infortunés. 

• Guillaume Archevêque de Tyr , écri- 
vit i hiftoire de la conquête de la Terre 
kmte fur les Infidèles, & des Rois de 
Jerulalem julqu à Baudouin IV C em- 
Hiftoire divifée en 22 Livres & partie 

Ca) VoJJJus , H//?. Lai, lib, 3, cap, r, 

Y 2 
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1095. 

1180. 


I2IO. 


U7Î. 


du 13 e . commence à la première Croî- 
lade ious le Pape Urbain 1 1. & finit à la 
mort de l'Empereur Manuel (b) 

Jacques de Vitry poullà plus avant 
l'hiftoire du Royaume de Jérufalem , 

• y 

& il la termina au couronnement de 
Jean de Brienne (c) 

Mathieu Paris vivoit au même temps 
que ces Hiftoriens. Il étoit Anglois, 
Moine de St. Alban , Monaftere de la 
Congrégation deClugni, & une des lu- 
mières de Ton fiecle. C'eft le meilleur 
Hiftorien que nous ayons pour le trei- 
zième fîecle j félon le P. Mabillon (df 
même pour une partie du douzième, 
félon d'autres critiques. Cet excellent 
Ecrivain ouvre fa narration par les con- 
quêtes de Guillaume Duc de Norman- 
die ' y ôc il va jufqu'à l'an 12 y 9 , qui fut 
le terme de fa vie. Un anonime pro- 
longe de quatorze années l'hiftoire de 
Mathieu Paris , ôc il la conduit jufqu'à 
la fin du régné d'Henri III. 

Venons à des temps plus heureux. L I- 
talie , le berceau des lettres humaines, 
eut de bons Hiftoriens. Flavius Blon- 


(b) Ibid. /. z. c. 53. 

(ci c. 57. 

la) Etudes Monaft.’ part. 2. ch. zo„ 
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dus né à Forli dans la Romagne,vers Ban —T 
1435, commença à faire revivre dans la H 
nouvelle Rome l'urbanité de l'ancienne , T 0 
8 c fans parler de plusieurs autres ouvra- 
ges , il donna en trois décades l'hiftoire 
d'Italie depuis l'an 400 , jufqu'à l'année 
1 440 3 8 c il fut dans une fi haute eftime 
parmi fes contemporains , que le Pape Pie 
II. voulut bien faire l' abrégé defon hiftoi- 
re. Bloudus feroit néanmoins plus efti- 
mable ü dans la compolition il avoit 
apporté une plus grande exaétitude 8 c 
une critique plus sûre , 8 c qu'il eût pré- 
féré la vérité des faits à la multiplicité 
des Livres. Cependant , dit un Savant 
moderne (e) , quoique l'érudition ne 
reponde pas à la bonne volonté de l'au- 
teur , il ne laide pas d'être utile. Blon- 
dus mourut à Rome en 1468. comblé 
d'honneurs 8 c d'années (f). 

Charles Sigonio de Modene , dans 
des temps poftérieurs courut la même 
carrière. Cet auteur fort favant dans 
l'hiftoire écrivit judicieufement celle du 
Royaume d'Italie ; il mourut l'an 1585. 

A Florence les honneurs 8 c les ré- 

(c) M. Langlet du Frefnoy * Meth. pouf 
étud. l’Hift. ' T ... 

(f ) Vojfius , Hifl. Lat, hb. 3. cap. 7. 

V 3 
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compenles donnèrent de l'émulation 
aux beaux efprits. Le Pogge , Machia- 
T o 1 R E. ve | ^ Brutus & quelques autres écrivi- 
rent avec fuccès l'iiiftoire de cette Ré- 
publique. Le Pogge (1) quitta la cour 
de Rome pour fervir fa patrie par fes 
emplois & par Tes écrits. C’étoit un 
homme de bon confeil, un efprit enjoué 
délicat , un Ecrivain qui devoir tout 
à la nature. Si deux taches Rendent 
terni ces belles qualités, rien n'eut man- 
qué à fa gloire. Le Pogge fuivit la pente 
à la critique aux dépens de Laurent 
Valle 5 & trop favorable à fa patrie il 
pafla fouvent ions lilence les diflentions 
qui régnoient entre les Citoyens , & qui 
furent iî fatales à l'Etat (g). _ 

On a reproché au Pogge la partiali- 
té , & à Machiavel l'affedation de le- 
iTier des réflexions, vice allez commun 
aux Hiftoriens. „ Ces réflexions , dit le 
p Rapin (h) font d'ailleurs trop fines 
:& trop écudiées; elles ont plus d'é- 
^ clat que de folidite ; elles^pptocîxut 
moins du raifonnement d'un (âge po- 
litique ? que du ftyle d un deelânici^ 
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(0 Jean François Poggio. 

(g) Ibid. cap. 5. . 

(h) Jnftruéticn peur 1 Hiftoire, 
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„ teur. „ Il eft vrai que ce défaut eft — — 1 
eu quelque forte couvert par l'exaditu- H i 
de , vertu qui caradérife Machiavel T ° 1 
dans fon h.ftoire , 6 c qu'il n'a pas dans 
les autres ouvrages , où fon eiprit l'em- 
porte furie jugement. 

La fidélité 6 c la fincérltéde Brutus (i) 
parodient aflezdans le foin qu'ont pris 
les grands Ducs de Florence de luppri- 
mer les exemplaires de fon hiftoire. A 
ces Hftoriens fe joignent Contarenus, 
Borghini , Acciaoli , Aretin , Yillani , 
Ammirato , 6 c ceux qui ont écrit l'Hif- 
toire des Medicis. 

Jean Yillani mérite une attention 
particulière. On remarque dans cet au- 
teur, dit un Savant moderrte , un ca- 
radere de fmcérité & de probité qui le 
rend recommandable. Jean Yillani a 
écrit l'hiftoire de la république de Flo- 
rence depuis fon commencement jufqu'à 
l’an 1348. Mathieu Villani fon frere 
continua cette hiftoire. 

Marc- Antoine Coccius qui prit le nom 
de Sabel ficus , quand il reçut à Rome 
la couronne Poétique , difciple de Pom- 
ponius Lœtus 6 c de Domitius de Ve- 
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roue , fe rendit recommandable au ju- 
gement de Vollius (;) ; par les trente- 
trois Livres de l’hiftoire de Venife , ou- 
vrage immenfe qui comprend tous les 
temps qui fe f ont écoulés depuis la créa- 
tion du monde jufqu’à l’an 1504, de 
l’Ere chrétien me. • 

Il eft aile de juger que les faits anté- 
rieurs à la fondation de Venife ne peu- 
vent être touchés que fuperficiellement. 
V ives compare le ftyle de Sabellicus à 
un fleuve dont le canal toujours plein 
eft quelquefois bourbeux ; fluit quidem 
plenus , fed lutulentus qtunâoque. Cet 
Hiftorien ne furvécut que de trois ans 
l’Edition de Ion ouvrage , étant mort 
en 1507. âgé d’environ loixante - dix 
ans. ** 

Pierre Bembe , Cardinal , dans fon 
Hiftoire de Venife divifée en douze Li- 
vres , témoigna , félon Bodin (k) plus 
d’amour pour fa patrie , que pour la 
vérité. Bembe fe forma pour le ftyle fur 
Cicéron. Il ne pouvoit pas fe propofer 
un meilleur modèle : mais une imita- 
tion trop fervile rétrécit l’efprit , & rend 
moins attentif au choix des faits hilto- 
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tiques , qu'à la maniéré de les raconter. 
Il mourut en 1 ^ 47 . 

La latinité d'André Navagerus aulU 
belle que celle de Bembe , mais dégagée 
de toute contrainte , eft relevée d'un 
tour d'exprellion naturel 6c facile , 
& d'une élégance peu commune. 
Des qualités fi eftimables ont donné 
occafion à quelques critiques d'a- 
vancer que cet Hiftorien n'eft nulle- 
ment inférieur à Tite-Live. Je crois 
toutefois qu'il y a bien à rabatre d'une 
idée fi avantageufe , mais on ne fauroit 
nier que Navagerus ne fût très - habile 
dans les négociations. Il alla en am- 
baffade vers l'Empereur Charles-Quint , 
6c le Roi François I. Son expérience 
dans les affaires porta les Vénitiens à le 
choifir pour leur Hiftorien , & elle fer- 
vit fans doute à la compofition de fou 

hiftoire. 

^ Mannus Sanutus, le jeune , remonte 
à la fondation de Venife , & va jufqu'à 
Ion temps. Aide Manuce loue l'efprit 
& l'érudition de cet Ecrivain ; on peut 
en croire ce critique , bon juge Lu- 
cette matière. Paruta , Contarenus , 
Blondus , Juftinien , Maurocenus 6c 
Nani font des auteurs dont on fait cas 
pour l'hiftoire de Venife, 
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Genes qui dans les liecles que nous 
H 1 s- parcourons difputoit à Venife l'Empire 
T o 1 R E. de la mer , eut moins d'Hiftoriens que 

fa rivale. Je ne cite que Bonfadio , ana- 
Efie exact & hdele (3). 

Bernardin Corio écrivit l'hiftoire de 
Milan vers la fin du quinzième fiecle 3 
fon féjour à la Cour lui donna entrée 
aux cabinets des particuliers & aux Ar- 
chives publiques , & le mit en état d'é- 
crire en homme bien inftruit. C'eft 
dommage que fon ltyle fort ii rude ôc 
fi greffier (m). 

Georges Merula, qui fit trembler tous 
les Savans du feizieme fiecle , parfacri- 
tique , entreprit par ordre de Louis 
Sfcrce , fon Prince , l'hiftoire du Mila- 
nois , qui ne lui ht guere d'hon- 
neur ( n ) 3 car ayant eu plus de lom 
d'acquérir une parfaite connoiilance des 
affaires , que de polir fon ltyle , cette 
hiftoire tomba dans le mépris , tant 
elle parut feche & miférable. Merula 
étoit d'Alexandrie en Italie : c'eft ce oui 
donna lieu à Erafine de dire (o; je f aiS 

(3) Il mourut l’an 15*50, Teifiier , Addi- 
tions aux Eloges de M. de Thou , tome 1. 

(m) Vojjius , de Hifï. Latin, lib . 3- cap. 1. 

(n) Rapin , Inftruct. pour PHiltoire. 

(o) ln Ciceroniauo. 
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que Merula eft Alexandrin , mais je ne “ 
lais pas s'il eft Grec. 

Paul Jove Evêque de Nocera & T 
Confeiller de Cofme Duc de Florence, 
donna au public Phiftoire de fon temps. 
Cette hiftoire feroit plus utile , fi fon 
Auteur et oit moins pailionné : mais il 
faut convenir que la variété de l'abon- 
dance* des matières y jettent un grand 
agrément. La feene eft tour à tour en 
Europe , en Afie , en Afrique. Les prin- 
cipaux événements de cinquante années 
décrits avec beaucoup d'ordre & de 
clarté , de réunis par une liaifon natu- 
relle , forment un corps d'hiftoire , qui 
feroit digne de louange , fi la fidélité 
de PHiftorien égaloit la beauté de fon 
génie. La haine ou la faveur condui- 
foit fa plume ; il fait paraître trop d'a- 
tachement pour fa Nation & pour la 
rnaifon de Medicis j penfionnaire de 
Charles-Quint , il ne parle de ce Prince 
qu'avec une balle flatterie , & il ne fal- 
loir pas difficulté d'avouer qu'il avoir 
une plume d'or , & une de fer , pour 
traiter les Princes félon les faveurs qu'il 
en recevoit. Paul Jove , dit Bodin, 11'a 
pas voulu dire la vérité lorfqu'il a pu , 
quand il raconte ce qui s'eft paflé en 


Xo 


% 
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Italie , de il ne l’a pas pu dire lorfqull 
l’a voulu , quand il écrit les affaires 
étrangères. Il mourut à Florence en 
i y y i , dans la foixante-neuvieme année 
de Ion âge. 

L’Aretin peut être mis à côté de Paul- 
Jove par la vénalité de fa plume. Tou? 
les Princes de l’Europe , félon un criti- 
que (p) ,, lui donnoient des pendons, 
non pas pour faire leur éloge , mais 
pour ne point parler d’eux : tant on 
étoit perfuadé que fes fatyres n’épar- 
gnoient que ceux qui lui étoient in- 
connus. L’Aretin lui-même a foin de 
nous dire que quand il donne des 
louanges il étoit bien payé pour le 
faire , «S c qu’il falloir pour l’obliger à 
parler que la récompenfe fut grande , 
puifqu’on lui en donnoit déjà beau- 
„ coup pour garder le filence 

Les autres Provinces d’Italie ont des 
Hiftoriens très-eftimés. Rubeus a écrit 
l’hiftoire de Ravenne ; Mazella 8c Col- 
lenutius celle de Naples , & Thomas 
Fazellus celle de Sicile. , 

Les Pays-Bas , théâtre de la guerre 
pendant les derniers fiecles n'ont pas 
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manqué d’Hitloriens pour décrire les fT™ 
révolutions de ces Provinces. Les prin- H 1 
cipaux iont , Burgundus , Meurlius T 0 1 
Grotius , Strada , Bertius , Reidanus 
de Bentivoglio. Ces auteurs quoique iné- 
gaux en mérite , ne laiflent pas d’avoir 
leur utilité particulière. 

Burgundus favofife lçs Efpagnols* de 
il a trop de fiel contre le Prince d’O- 
range. Meurlius au contraire oublie fa 
fincérité naturelle > quand il a à parler 
des Efpagnols. _ . 

Grotius eft un Hiftorien accompli ,, 

„ cette petite obfcurité dont il s’efl: cou- 
vert , dit M. Langlet (q) , le rend éner- 
„ gique de concis... il a parfaitement 
,, bien développé toutes les intrigues , 

„ tous les refiorts , de tous les motifs 
,, de la guerre. Jamais homme ne pra- 
„ tiqua moins la politique , de cepen- 
„ dant jamais homme n’en écrivît 
„ mieux 

Si Strada a de grandes beautés , il a 
auffi de grands défauts. Ses réflexions 
politiques lui ont fait donner le nom 
de Tacite de la Flandre , de fes en- 
nuyeufes leçons de morale l’ont fait nom- 


(q) Méthode pour étud. l’Hift, 
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mer par d'autres le Seneque moderne. 
Il n’eft jamais permis à un Hiftorien de 
prendre un ton dogmatique , & il doit 
être extrêmement retenu dans les réfle- 
xions ; celles de Strada ont du brillant; 
mais tout l’éclat par lequel il prétend 
éblouir les lecteurs n’empêche pas les 
gens fenfés de trouver que cet Ecrivain 
manque de jugement. Quoiqu’il eût 
promis une relation fidelle de la guerre 
de Flandre , il le contente de coudre en- 
femble les éloges de quelques particu- 
liers , & renvoie fou principal fujet à 
la fin de l’ouvrage. Il n’eft pas même 
exempt de partialité , &c il met tout en 
œuvre pour élever jufqu’aux nues fou 
héros Alexandre Farnefe. Strada n’a 
point de ftyle qui lui Toit propre ; c’eft 
un compoié de pkuieurs ftyies , fruit 
de Tes grandes leétures. Ajoutez à cela 
que quand il fe mêle de parler de guer- 
re , il ne fait que bégayer , & c’eft ce 
qui a fait dire à Bentivoglio que l’hu- 
toire de ce lé fuite étoit plus à l’ufage 
du College qu’à celui de la Cour. 

Ce favant Cardinal a traité le même 


fujet j mais il a trop penfé à plaire pat 
fa poli telle , &c il a rabaiflé la majefte 
de l’hiftoire par une pureté de ftyle trop 


* 
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étudiée (r). Meteren poulie à écrire les 
révolutions des Pays-Bas par un génie H 1 s- 
aifé & facile , & par un ample récolte T ü 1 11 Ej 
d’excellents mémoires fournit la tache 
avec une candeur <$c une lîncérité ad- 
mirable. On' donne la même louange 
à Bertius & à Reidanus. • 

Les hilloriens d’Allemagne eurent 
moins de loin d’orner leur diieours 
que les Hiftoriens des Pays - Bas. Les 
premiers fe trouvent réunis dans plufîeurs 
recueils , & principalement dans ceux 
de Reuberus , d’Urfticius , de Freher, 
de Sculter , & de Leipnitz ; j’en dé- 
tache Aventin pour la Bavière , & 

Bonfinius pour la Hongrie. 

Jean Aventin foutenu par la protec- 
tion & excité par la libéralité de Guil- 
laume & de Louis , Duc de Bavière , 
écrivit les Annales en latin & en alle- 
mand , & les divifa en fept Livres. 

C’eft un ouvrage d’un grand travail & 
d’une le dure immenfe. L’attention de 
i Auteur a etudier les anciens monu- 
ments 5 & à pénétrer dans toutes les 
Bibliothèques de l’ Allemagne eit un bon 
garant de ion exaditude' ( s). 


> înftrud. pour l’Hiftoire. 
iiï w Qr " do^rinâ prœjiœn 


VoJJtus j as tiijïor . latin 


t « 


I 
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Antoine Bonfinius , par l'ordre de 
Mathias Corvin , entreprit avec fuccès' 
l’hiftoire du Royaume de Hongrie , à 
laquelle il donna un nouveau jour par- 
les diplômes des anciens Rois qu'il y 
ajouta , &c il termina cette hiftoire à 
l’année 1495, 

Au jugement de M. Addilldn , l'An- 
gleterre h fertile en Ecrivains du pre- 
mier ordre a été extrêmement fténle 
en bons Hiftoriens ; parmi ceux du fei- 
zieme liecle , Polidore Virgile eft le 
plus connu : les autres font renfermés 
dans différentes collections. Polidore 
, Virgile né à Urbino en la marche d' An- 
cône adreflà fon hiftoire à Henri VIIL 
en 15-33. C et auteur écrit purement ; 
ïl narre bien ; mais il eft quelquefois 
j)eu exact , fouvent fuperficiel ; élevé 
fous une domination étrangère il n'a 
pas allez connu l'état des affaires de 
l'Angleterre, ni la police de ce Royau- 
me , & c'eft là la caufe de fes écarts (t). 

Buchanan fe fit un plus grand nom 
par fon hiftoire d'Ecotîe , que l'Hifto- 
rien dont nous venons de parler ; & ce 
n'eft pas fans fondement qu'il a acquis 


CO Rapin inftruct. pour l‘Hifloire. 


une 
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une eftlme umverfelle parmi les gens »■ 

de lettres. Buchanan exad ôc fincere , h 1 ~ 
d'une éloquence admirable , d'une rare toiKe, 
prudence , d'un jugement exquis (u) 
imita heureufement cette ordonnance 
du deflèin fi vantée dans Thücidide , ôc 
nul ne put égaler l eloquence ôc la po- 
litelle de Ton ftyle. Mais comme il eft 
bien difficile de trouver de grandes qua- 
lités fans aucun mélange de défauts , le 
même Buchanan copie trop fervilement 
Tite-Live ; il a peu d'élévations dans 
les fentiments , il ennuie fes Ledeurs 
par fes longues citations du troftïeme 
livre , ôc par le grand détail qu'il fait 
au fécond livre de la Nation du pays 
dont il parle. On reproche encore à cet 
Hiftorien de flétrir l'honneur de Marie 
Stuart pour flatter la Reine Elizabeth. 

L'Efpagne fut plus denuée que l'An- 
gleterre d'Hiftoriéns : car peiit-on don- 
ner Ce nom à des Auteurs qui content 
férieufement des Fables ? Tirons néan- 
moins du nombre de ces fades Ecri- 
vains Elie-Antoine de Lebrixa Ôc Am- 
broife Morales ; leur témoignage eft d'un 
grand poids , & on attribue au premier 

(u) Teffier , addit. aux Eloges de M. de 
Thou. 

Terne L 


X 
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H i s- 

T O 1 R E. 


/ 


le rétabliilèment’des Belles Lettres en Eff 
oagne. Ces Hiftoriens ont paru dans le 
Seizième i'iecle : mais le Jefuite Mari ana, 
qui vint après eux , les a en quelque 
façon effacés. 

Mari ana „ feul entre les modernes, 
„ fi l'on en croit le P. Rapin (x) peut 
„ être comparé aux anciens. _ Il régné 
„ dans fon hiftoire une. fagelle , qui ne 
,, lui permet jamais de s'abandonner aux 
,, beaux endroits , ni de le négliger en 
„ ceux qui ne le font pas. Cette égalité 
,, judicieule eft toujours la meme dans 
„ l'inégalité des matières que touche cet 
„ auteur Il furpafle la plupart des 
Hiftoriens parla Noblefte du ftyle; mais 
il prend un trop long détour pour aller 

à Ion but. 

Maffée digne confrère de Mariana ne 
lui eft nullement inférieur pour la pu- 
reté du difcours dans fon hiftoire des 
Indes ; il porte même à l'excès cette 
pureté. C'eft louvent un défaut conli- 
dérable. Une exaétitude outree en ma- 
tière de langage dans les grands uijets 
en diminue la grandeur , de leur donne 
une certaine fécherefle , qui les 


(x) Inftruél. pour l’Hiftoire, 
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froids Se languilfants. MafFée poufla iï 
loin cette attention (crapule ufe à bien H i s- 
parler latin , qu'il 11e compofoit que T 0 1 R • 
quatorze ou quinze lignes par jour. 

C'eit trop luer iur ion ouvrage. On lui 
reproche encore fon ignorance en fait 
de guerre & la foiblelFe de les harangues. 

Les hiftoires étrangères ne fauroient 
nous intéreller que par le rapport qu'el- 
les peuvent avoir à notre propre hiftoire. 

Il ne fera donc pas hors de propos de 
s'arrêter un peu à celle-ci. 

A peine notre langue fut-elle capable de 
ftyle que des perfonnes de la Cour fe ba- 
zardèrent d'écrire. Jean Sire de Joinville ^ 

publia^ l'hiftoire de S. Louis avec une 
fidélité admirable , & avec une fimpli- 
cite , qui s attire la créance. Il eft vrai 
que cet auteur feroit aujourd'hui peu in- 
telligible a eau le des' changements arri- 
vés à notre langue & à nos ufages , fi 
le laborieux M. du Cange ne I avoir 
éclairci par de favantes diflertations. 

Théodore Sc Denys Godefroy ont rendu 
le même fervice à Jean Juvenal des 
Urfins , hiftorien du Roi Charles V. (y) •. 

Philippes de Commines furmonta par le 

(z) Par des notes lumineufes qui expli- 
quent le texte de cet Ecrivain. 

X z 
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bon fens & par la fincérité , le langage 
grolfier de Ton fiecle , 8>c mérita l'eftime 
du nôtre. On l'a comparé avec Thu- 
cidide , 8c il a toujours fait les délices 
des plus habiles politiques. Le dégoût 
que donne à certaines gens le vieux 
ftyle de Commines eft relevé d'une ma- 
niéré fine par Bocalin (z). Cet ingénieux 
Ecrivain fait reprendre avec févérité 
Tite-Live par Apollon , pour avoir re- 
jeté Commines comme un auteur qui 
n'a nulle politefïè ; & il lui fait entendre 
que l'hiftoire n'eft pas un mets aprêté 
délicatement pour flatter le goût , mais 
quelque chofe de fort' fucculent pour 
nourrir l'efprit. Tous les critiques prodi- 
guent leur encens pour Commines. Cet 
Hiftorien , dit Jufte Lypfe [a] , inf- 
truit par le maniment des affaires , 8c 
doué d'un bon fens naturel , voit tout, 
pénétré tout ; découvre le fond des 
confeiîs , 8c fur cela donne de bonnes 
inftru étions, „ Vous trouverez en mon 
3J Philippe de Commines , dit Monta- 
„ gne [b] avec ce beau naturel qui lui 
„ eft propre , le langage doux 8c agrea- 

(z) Raguaglio di Parnafïb. 

(al JW. in J. Foliticorum . 

(b) EfTais , liy, %. ch, 10 , 
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3 , ble d'une naïve iïmplicité , la narra- 
» tion pure & en laquelle la bonne foi de 
„ l’auteur reluit , évidemment exempte 
„ de vanité parlant de foi , & d’affec- 
cion & d’envie parlant d’autrui. Ses 
„ difeours & enhortements accompa- 
j, gués plus de bon zele & de vérités , 
„ que d’aucune exquife fuffifance : & 
„ par tout de l’autorité , repréfentant 
3, fon homme de bon lieu & élevé aux 
3, grandes affaires. „ 

La lincérité , vrai caractère de Com- 
mines , manque à Froifîàrt quand il 
parle des François. Il étoit trop bien 
payé des Anglois pour ne pas faire 
dans l’occafion l’éloge de leur condui- 
te (c). Cet Hiftorien fait le récit des 
événements qu’il a vus , ou qu’il a ap- 
pris de ceux qui les avoient vus 5 depuis 
l’an 132 6 , jufques à l’année 1395?. 
Monftrelet commence où finit Froifîàrt , 
& il poulie fa chronique jufqu’en 1467. 

Le Yergier d’honneur de l’entreprife 
& voyage de Naples du Roi Charles 
VIII. par Ccta vien de Saint - Gelais , 
nous apprend beaucoup de particula- 
rités hiftoriques fur les régnés de Char- 


H 1 s- 

T O I R E. 


(c) Rapin , Infini#, pour l’Hiftoire. 

X 3 
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les VII , Louis XI. &: Charles VIII. 

Du Haillan eft exact , Jean Papire 
Malfon trop fuperficiel , François Belle- 

foreft crédule à l’excès [d]. 

Paul Emile écrit purement ; mais il 
n’eft pas allez profond ^ il mit toute- 
fois une trentaine d’années à compoler 
ion hiftoire , qu’il lailfa imparfaite étant 

prévenu par la mort [e]. , 

Ces auteurs n’ont donné que des bil- 
toires particulières : Gaguin entreprit 
un ouvrage d’une plus grande étendue, 
6c qui dans onze livres comprend l’hil- 
toîre de douze liecles [i]. Rien ne man- 
qua à Gaguin que le genie pour etre 
un bon hiftorien : car fes frequentes am- 
bafïades , & les livres de la Bibliothèque 
de Louis XII. lui procuroient tous les 
fecours qui pouvoient lui etie necei- 

faires [f] t 

Guichardin plus favori! e de la natuie 

écrivit avec beaucoup de jugement & 

• de politelle l’hiftoire des guerres d Italie 
fous les régnés de Charles VIII. , Louis 
XII. & François I. Les cinq premiers 
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livres font d’une beauté accomplie; les ■■■■' ■■■■■" 
autres livres n’approchent pas de cette H 1 s- 
perfeéHon ; les harangues , lurtout de cet T 0 1 R E 
Hiftorien, font faftidieufes ; & Bocalin [g] 
exprime plaifamment l’ennui qu’elles 
donnent , quand il fait condamner un 
vieillard à lire une harangue de Gui- 
chardin pour avoir lu au Parnalïè un 
Madrigal avec des lunettes , prétendant 
que c’étoit une indécence, qui méritoit 
d’être punie , & ne trouvant pas de châti- 
ment qui fût plus proportionné à la faute. 

La partialité fait grand tort au jugeront 
de Guichardin : cet Hiftorien eft trop paft- 
ftonné contre la France. Du refte , on a 
dit de lui qu’il avoit autant de valeur dans 
les combats que de prudence dans les af- 
faires, poterne di Confiiio & pro di Mano. 

L’hiftoire de Davila feroit plus eftima- 
ble , fi fon auteur donnoit moins de 
louanges à fon héroïne Catherine de Mé- 
dicis , & qu’il s’abftmt de pénétrer trop 
avant dans l’efprit des Princes. Davila fait 
s’attacher fes leéfeurs par la maniéré de 
circonftancier les chofes , par la juftefie 
de fon raifonnement , & par l’art qu’il 
a de donner à fon difeours un hl de 

(g) Raguaglio di Parnaflfo. 

X 4 
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— — un enchaînement naturel. Comme cet 
H ! s _ Hiftorien étoit étranger , il n’eft pas 
T o 1 R e. étonnant qu’il fe ioit quelquefois mé- 
pris aux noms propres des villes ' 8 c 
des hommes. 

Des négociations importantes , diffé- 
rents voyages en Italie , en Flandres & en 
Allemagne , une étude férieufe des inté- 
rêts des Princes , desmœurs,des coutumes 
de la géographie , des pays qu’il parcou- 
rut jddpoïérent M. de Thou à écrire cette 
belle h:ftoire 3 oîi l’on voit ce qui s’eftpafté 
lion feulement dans toute la France , mais 
dans toute l’Europe depuis l’année 1543. 
jufques à l’année 1 608 (h). La France a 
fon Tite-Live dans M. deThou„per- 
,, fonne , dit un critique moderne [i] , n’a 
5 , poflêdé mieux que lui toutes les par- 
5> ties qui forment un parfait Hiftorien... 
La pureté & l’éloquence de ion ftyle 
peuvent le faire aller de pair avec les 
meilleurs Ecrivains de l’antiquité. Il 
eft par tout également exact & judi- 
„ deux , & ce qui eft encore plus ne- 
„ ceftaire à un Hiftorien toujours de- 
gagé des préjugés Sc des paillons. . . • 

(h) Charles Perrault , hommes illuftres. . 

(i) Mélanges de Littérature & d’Hiftoire» 
tome 3 , pages 3iz 6c 313. 


/ 
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,, U11 des plus grands défauts qu'on ait — l 
„ reprochés à M. de Thou , c'eft d'avoir H 1 
,, latinité les noms propres d'une manie- T 01 
„ re qui les rend quelquefois inintelli- 
,, gibles. ,, _ . . 

Nos Hiftoriens du dernier fîecle eu- 
rent plus de foin que ceux qui les 
avoient précédés de donner à leur dis- 
cours tous les ornements qui pouvoient 
convenir aux fuiets qu'ils avoient à trai- 
ter. M. de Mezerai fe fit admirer par une 
éloquence mâle , un ftyle nerveux , des 
expreflîons heureufes des tours inimita- 
bles , & , ce qui eft plus important , 
par un amour pour la vente , & une 
force pour la dire qui n'étoit pas de fou 
fiecle. A ces grandes qualités cet Hifto- 
rien joignit un jugement exquis & une 
connoi (Tance profonde de nos affaires ; 
loin de prendre un ton de Maître , il 
eut la docilité de fuivre les avis , & de 
revenir de les écarts , il fut les corri- 
ger (k) , & il profita des Mémoires de 
MM. de Launoy & Dirois fur les affai- 

de l'Eglife. 

M. Sarrafm „ né pour tous les genres 
„ d’écrire dit M. Perrault (l) femble 

(k) Dans fon excellent Abrégé Chronolo- 
81 (if Hommes illuflres , tome x. 
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" „ avoir donné des échantillons de tou- 

H i s- „ tes fortes de ftyles pour montrer qu'il 
T o i R E. } excelloit en tous également. La conf- 

„ piration de Walftein fait voir qu'il 
„ étoit capable d'écrire un corps d'hif- 
33 toire Le portrait de Walftein com- 
pofé de la plupart des beaux portraits 
de l'antiquité , a un grand éclat : mais 
au jugement d'un bon critique [m] , on 
ne doit point s'amuler à faire des co- 
pies , quand on peint au naturel 5 & 
qu'on penfe à faire un original. 

Les Mémoires de M. le Duc de la 
Rochefoucault font un chef d'œuvre en 
leur genre. La brièveté ôc l'élégance du 
difcours , la beauté & le tour des pen- 
fées, la maniéré de raconter, tout cela 
diftingue ce grand homme des Ecrivains 
vulgaires. Je ne fais fur quel fondement 
M. Amelot de la Houiïaie compare cet 
Hiftorien à Tacite. Jamais Auteurs ne 
fe font moins reftemblés. Quel contrai- 
re de i'obfcurité du Romain & de la 

clarté du François ! Les caractères font 
bien frappés dans l'un & dans l'autre , 
il eft vrai : mais l'ancien fait des por- 
traits chargés , le Moderne peint d'a- 
près nature. 

(m) Le P. Rapin , Inftruét. pour LHid. n« i0 * 
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M. Peliffon . dit M. Perrault, i( Hom- <■— 
mesilluftres tome 1. ) <c Compofa l'hif- H 
„ toire de P Académie Françoife d'un T 0 
„ ftyle dont on ne peut trop louer ; la 
,, jufteffe & la brièveté dans un temps 
,, ou l'on étoit ordinairement diffus. 

„ Cette hiftoire eft un modèle en ce 
„ genre d'écrire „ elle procura à fou 
Auteur une place dans cette Compa- 
gnie , quoiqu'il n'y en eût point de va- 
cante. L'excellent fragment que nous a 
laifîë M. Racine & qui a été imprimé 
fous le titre de Campagnes de Louis XIV* 
eft un chef d'œuvre en fon genre. Ce 
morceau d'hiftoire du dernier Régné eft 
écrit avec une pureté de ftyle , une élé- 
gance & une nobleffe qui ont peu d'e- 
xemples en notre langue : La vérité & 
l'exaditude y régné en un degré émi- 
nent. A f 

L'Hiftoire tantôt fimple , tantôt ornee, 
fuivant fes différents âges, contrada en 
Afie tous les vices des Afiatiques , une 
enflure pompeufe , & un merveilleux 
outré, peu compatible avec l'exade vé- 
rité. Moyfe de Chorene dans le cinquiè- 
me flecle écrivit l'hiftoire d' Arménie de- 
puis le Déluge jufqu'à fon temps , & d 
tira cette hiftoire 1 * D un livie tiaduit 
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. ' ~ ,-,-u par l’ordre d’Alexandre de la Langue 
H i s- Chaldaïque en Langue Greque , ou 
T o i R e. p^ot de l’Extrait fidele que Maribas 

de Catine fit de ce livre , & qu’il ap- 
porta de Ninive à Valarface , Roi d’Ar- 
ménie , & frere d’Arface , Roi des Par- 
thes y i°. Du cinquième livre de la 
Chronique de Jule Africain ; 3 0 . Des 
hiftoires de Bardefane d’Edefle , qui flo- 
rifïoit fous le dernier des Antonins ; 
4°. D’Agathange , Secrétaire du Roi 
Tiridate. MM. Wifton ont traduit en 
Latin, & publié à Londres en 1736. 
cette hiftolre de Moyfe de Chorene , fur 
laquelle on ne 4 °it P as beaucoup comp- 
ter, mais oii l’on trouve bien des cho- 
ies fmgulieres & remarquables. 

Les lources de l’hiftoire de la Chine 
font i°. l’hiftoire générale de tout l’Em- 
pire , compofée de deux cents quaran- 
te-huit volumes, 2. 0 . L’Abrégé de cette 
hiftoire en vingt-huit volumes, 3 °. L’hil- 
toire , des dix-lept Hiftoriens en cinq 
cents volumes , 4 0 . Les Annales Chinoi- 

fes , qui contiennent les aétions de vingt- 

deux Races d’Empereurs. Tous ces livres 
ornent la Bibliothèque du Roi ( g ) C’eft 

(g) M. Fourmont l’aîné , Méditation? s Si- 
nica. 
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dans ces fources qu'ont puifé les Sa- 
vants , qui nous ont donné [des liftes H 1 s- 
de ces Princes. Tels font Scaliger, Men- 1 ° 1 R E * 
doça , Abdalla dans Muller , le Pere 
Couplet à la fin du Confucius , les Mil- 
lionnaires étrangers , & le fieur Hoam-' 
ge Chinois. 

L'Hiftoire , fi floriftante dans la Chi- 
ne , n'a point pénétré dans la Tarta- 
ne. Ces Peuples fort indifférents fur les 
événements des liecles paftés , n'ont ja- 
mais eu , &: n'ont encore pour régler 
le temps qu'un Cycle de douze années. 

S'ils vous difent que telle chofe eft ar- 
rivée en l'an du Cheval , & que vous 
leur demandiez en quel Cycle , leur 
Chronologie eft épuifée. 

Les Mexicains n'ont pas plus de po- 
li teflé que les Tartares : cependant les 
premiers avec toute leur barbarie n'ont 
pas laifte d'écrire leur hiftoire. Il eft 
vrai que nous ne l'avons pas en entier'. 

L'injure du temps , & de fréquentes ré- 
volutions ont fans doute fait périr une 
bonne partie des Annales Mexicaines : 
les débris en furent foigneufement re- 
cueillis par un Gouverneur Efpagnol , 
qui les envoya traduits en Caftillan à 
l'Empereur Charles-Quint. Mais le Vaif- 


354 Essais sur l’Histoire 

feau fur prispar un Armateur François, 
H i s- 6c le manufcrit tomba entre les mains 
T ° 1 R £, ^ -'André Thevet : les héritiers de ce Sa- 
vant ie vendirent à Hackluys , Aumô- 
nier de 1 ' Amballadeur d’Angleterre. Le 
Chevalier Walter Raleigh lit traduire 
l’Ouvrage en Aiiglois , 6c le célébré 
Henri Spclmam engagea Pur g as à en 
faire graver les figures, li ieroit ieuie- 
ment à iouhaiter qu'on eut coniervé 
l’Original Mexicain , 6c qu’on l’eut im- 
primé à cote delà Traduction, avec lés 
caractères hierogiiphiques. Cerne hiiloire 
commence à l’année 1314. de l’Ere 
Chrétienne , 6c finit au milieu du lei- 
z-eme liecle : elle eft diviiée en trois 
parties : la première contient les noms 
6c les conquêtes des Princes du Mexi- 
que , avec leurs bonnes 6c mauvaiies 
qualités ; la deuxieme donne un detail 
des tributs qu’on y pavoit ; 6c la troi- 
fieme roule lur les différentes coutumes 
du pays [h]. 

On n’attend pas des Américains an- 
tropophages une attention fuivie à écrire 

*1 * 0 i m n~ # 

1 niltoTe : ces brutaux ne connoilloient 
pas l’écriture avant la découverte de 


(h) Voyage tk: Woodes Rogers, tom. 
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leur Continent. Le delîr de conferver ; » 

la mémoire des événements eft toutefois H 1 
naturel à l'homme : mais ces ignorants toi 
n'avoient pas pour cela d'autres moyens 
que des cordons remplis de nœuds , ou 
de petits morceaux de bois, enfilés com- 
me les grains de nos chapelets. De telles 
Tables Chronologiques auraient befoin 
à coup sûr d'un bon Commentaire. 



ART HÎSTO RI QUE. 


L Es Anciens fi riches en modèles pour 
l'hiftoire , ne nous ont laide qu'un 
petit nombre de traités fur la maniéré 
de l'écrire. Denys d'Halicarnafle & Lu- 
cien font les leuls parmi les Grecs qui 
aient fourni cette tâche. Cicéron avoit 
effleuré avant eux lemême fujet avec plus 
de' précifion 5 peut-être avec trop de 
brièveté : mais à qui aurait beaucoup de 
goût, le feul morceau qu'il donne for 
cette matière dans le fécond livre de 
l'Orateur , pourrait tenir lieu de ces 
longs Ouvrages que Patrie! , Folieta , 
Mafcardi , Yoflius, 8c tant d'autres ont 
multiplié à l'infini : on les trouve dans 
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» le Penu Artls Hifioricœ. Il faut du choix 
H i s- pour démêler dans cette ennuyeufe com- 
? o i R e. pilation l'excellent & le médiocre. M. de 

Cordemoy fi) & le Pere Rapin (k)fe 
font chargés de ce pénible travail , <3é 
Pont exécuté avec un difcernement 
exquis. S'il importe de favoir les réglés 
de P Art hiftorique à celui qui veut écri- 
re Phiftoire , il eft encore plus impor- 
tant de s'inftruire de la méthode qu'on, 
doit fuivre dans l'étude de Phiftoire, 
du but qu'on s'y doit propofer , & du 
fruit qu'on en peut retirer. C'eft ce qui 
à porté plulleurs Ecrivains à donner 
des Traités introdudfcifs à cette étude. 
Mais fi l'on veut faire bien du chemin , 
Pellentiel c'eft d'avoir un guide. 

Bodin ouvrit la route vers le milieu 
‘s. s<5ÿ. du feizieme i îecle par fa méthode pour 
étudier Phiftoire (a) cette méthode eft 
judicieufe ; elle eft pleine de iages réfle- 
xions & d'obfervations très-curieufes. A 
la verité,on trouve peu d'uniformité dans 
les jugements que les critiques portent 
fur cet ouvrage. Ménagé en fait grand 


Ci) De la maniéré d’écrire l’Hiftoire. 

(k) Inftruéiions fur l’Hiftoire. . 

„(a) Methodus ad facilem hijforiarum cognt - 

tionm, 

' cas. 
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tas , Jofeph Scaliger en loue le ftyle, Se 
en blâme la conduite 3 d'autres repro- 
chent à l'auteur de s'étendre trop fur des 
choies générales Sc de descendre rare- 
ment dans le particulier. 

La méthode de Bodin fut le canevas 
de la Bibliothèque choifîe de Polie vin. 
Ce Pavant .Tefuite fidele imitateur , non 
copifte fervile de Bodin, profita de tout 
ce que cet écrivain pouvoit avoir de bon , 
& il y joignit bien des choies de fon pro- 
pre fonds, (b) 

Sigonius Pans s'afîujettir aux penPées 
d'autrui , prit un autre tour au commen- 
cement de Pes Œuvres critiques , en en- 
fèignant la maniéré d'étudier l'hiftoire. 
C'étoit un ePprit net, méthodique Sc fort 
éclairé Pur cette matière. 

Reineccius (c) au lieu de réglés & de 
préceptes pour rendre utile la îeéture des 
Hiftoriens , ne donna que des abrégés 
de Chronologie , de Géographie , d'Hil- 
toire univerPelle Sc d'Hiitoire Eccléiiafti- 
que. 

Lancelot voilin de la Popeliniere s'at- 

Çb). M. Langlet , dans la Préf. de fa Méth. 

I. édic. 

(c) ftkthodus legendi Hijîoriam facram & 
■profanant. 

Tome. /. X 


• • * t/ r 

33S Essais sur. l'Histoire 

— — — tacha à faire connoître les hiftoriens 
H 1 s- dans fon hiftoire des bijlokes de il né 
T ü 1 R £ * fit rien de plus. 

La méthode (d) que Pierre Droit de 
1604. Gaillard publia à Paris en 1604. eftun 
ouvrage moins conlidérable que celui 
de la Popeliniere. Le premier n'eft qu'un 
amas de divers faits hiftoriques rappor- 
tés à certains chefs. 

L'auteur de la fcience de l'hiftoire en- 
i 66 $. feigne la vraie maniéré de l'étudier. 
Cet écrivain feroit plus eftimablc s il 
avoit fu éviter des défauts eiientiels 5 

qui terniflént fon ouvrage. 

Dhegoreus Whear fit paroître à Cam- 
brige en 1684* une excellente méthode 
pour étudier l'hiftoire fous le titre de 
Releàiones hiemales. Cet auteur s'étend 
trop fur le jugement qu'il fait deshifto 
riens , de il ne donne pas allez d'éten- 
due aux fages préceptes qu'il établit» 
• 16% 4. Whear fut le premier Profeftèur de a 

chaire d'hiftoire 5 que le célébré Caïn-* 
den fonda à Oxford en ï 6 iz. 

Imaginez, fi la choie eft poftîble, 
un fiftême pour l'étude de l'hiftoire qui 

(d) Méthode qu’on doit tenir en la leéftn t 
de l’Hiftoire» 
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foie mieux entendu que celui de M. 
Bolïuet, Evêque de Meaux. Ce grand 
homme reprélente d’abord diftinde- 
ment » quoiqu en raccourci » toute la 
fuite des fîecles depuis la Création 
du monde jûfques à l’Empire de Char- 
lemagne , ôc il fixe les principaux évé- 
nements par des dates que tous les 
bons Chronologiftes ont fuivies. Il 
confîdere enfiiite la durée perpétuelle 
de la Religion , & il développe les 
caufes des grands changements arrivés 
dans les Empires. Il fait remarquer 
la liaifbn que i’hiftoire profane a né- 
cefïairement avec l'hiftolre fainte , & 
par quels moyens les Empires ont con- 
couru aux delïèiris de Dieu fur fon. 
peuple. Et pour tout dire en un mot » 
la Religion & fhiftoire font préfen- 
tées dans cet excellent ouvrage fous 
le pl us beau point de vue que l’on 
p mile concevoir. Ain fi on s'affermit 
dans la Religion en réfléchi fiant fur fon 
inébranlable fiabilité au milieu de cette 
révolution continuelle de temps & de 
gouvernements ; on fe convainc de la 
viciffitude des choies humaines en voyant 
la deflrudion de ces vafles Empires 
qui occupoient la plus grande partie 

Y 1 


His- 
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de la terre & qui faifoient trembler tous 
les autres états. Le P. Thomaffin de 
l'Oratoire , fuivant les vues de M. Bof- 
luet, entreprit de prouver la Religion 
par l'hiftoire , d'autorifer les réglés 
des mœurs, de de donner par les faits 
des exemples de toutes les vertus. De là 
Pavantage d'apprendre à fe rendre at- 
tentif aux événements de à faire ufage 
de tout pour former notre efpnt de pour 
régler nos mœurs (e). Tel eft le but de 
ce pieux Auteur dans fa méthode d'étu- 
dier chrétiennement les Hiftonens. Le 
Pere Thomaffin, dit M. Perrault (f) ,, 
pénétré de la Religion qu'il aimoit 
ouverainement , il la trouvoit de la 
faifoit trouver par tout. Les penfees les 
plus chrétiennes naifïoient naturelle- 
lement fous fa plume. Tout ce qu'il y 
a de plus profane dans les Auteurs pre- 
noit un fens édifiant en pafiant par fes 
mains... Ce tour d'efprit fi élevé de fi 
chrétien joint à une profondeur de 
Science prefque fans limites , faifoit le 
caraétere particulier de cet excellent 
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(e) Langlet , hoc. ch. 

(0 Hommes illuftres, com. 1 # 
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Vers le même temps le heur de “jj { s _ * 
Rocoles mit au jour Ton Introduit ion à T oire, 
Vhijioire , Ouvrage maigre & déchar- l5 
né , où Bon ne trouve ni goût , ni 
juftelTè , ni difcernement & qui ne 
prélente que des remarques fuperficielles 
& peu exactes fur l'hiftoire de chaque 
ration. 

On peut attendre plus d'utilité des 
Eléments de Vhïfjtoire de M. l'Abbé de 
Vallemont. Cependant des critiques 
très-éclairés , mais peut-être trop pointil- 
leux , trouvent que cet Auteur s’étend 
trop fur les principes généraux, & trop 
peu fur les particuliers \ qu'il elt d'une 
longueur exçeffive dans les remarques fur 
la chronologie , la Géographie & l'hiftoi- 
re univerfelle , & un peu- fec fur le détail 
des nouvelles Monarchies. M. Puften- 
dorf donna dans fon Introduction d l’bif - 
tolre une idée des Royaumes de l'Eu- 
rope, moins pour mettre au fait de ce 
qui les concerne , que pour infpirer le 
delir de les connoître tous. Rien de 
plus intérelïant que le détail qu'il fait 
des droits & des prétentions de chaque 
Couronne , & de la conduite qu’elle 
doit tenir à l'egard des états voilîns ; 
mais rien de plus ennuyeux que l'éten- 


/ 
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due qu'il donne à l'hiftoire de Suede (g), 
étendue peu convenable au plan géné- 
ral de l'ouvrage. 

Boeder Lun des Bavants hommes de 
l’Allemagne , reflèrra trop Bon difcours 
dans le livre intitulé bifloria Scbola Prin- 
cipum ; Bes principes Bur l'étude de l'hiC 
toire font excellents , mais fort Buccinéts 
& par conBéquent d'une utilité médio- 
cre. 

Echus 3 autre Bavant Allemand fît 
connoitre d’une maniéré abrégée les 
états de l'Europe dans un livre latin 
fort eftimé , mais qui n’eft guère lu 
qu'en Allemagne. 

Quelques années auparavant le Pere 
Meneftrier , Je fuite, annonça uneintro- 
duéHon à l'hiftoire générale , en pro- 
mettant d'examiner les divers caractè- 
res des ouvrages Hiftoriques. L'entre- 
pnBe étoit belle & ne, pouvoir être que 
très-utile , vu l'érudition de l'Auteur ; 
mais ce ne fut qu'une introduébon a 
l'hiftoire de Lyou à laquelle il travail- 
ioit alors. 

L'hiftonen narre, le îeéieur réfléchit. 
Le devoir de celui-ci eft de conliderev 


(g) Dans les tomes i St 4, 
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les étranges effets de la bizarrerie, delà 
malignité &c de la vanité des hommes ; 
de remarquer que ces événements qui 
paroiHent remuer tout un Royaume , Sc 
agiter quelquefois pîufieurs états , ri- 
rent ordinairement leur origine de Prin- 
cipes très-mediccres ; & de nous rendre 
Pages paria folie ou par Pexpérien ce des 
autres , en nous appliquant à nous même 
tout ce qui nous pâlie fous les yeux (h) 
c’eft là précifément le but que fe pro- 
pofe M. l’Abbé de Saint-Real dans le 
traité de l’ufage de ïbiftoïu , traité où 
il ne manque qu’un ftyîe plus ferré & 
plus correét, 

M. l’Abbé Langlet du Frelnoy dans 
le livre qui a pour titre Méthode pour 
étudier l’hiftoire , fe propofe fi) d’en- 
feigner comment & dans quels Au- 
teurs on la doit étudier, il parcourt 
brièvement les Sciences qui doivent pré- 
céder cette étude; il s’arrête au choix 
des Hiftoriens & à l’ordre qu’on doit 
tenir dans la leéture de l’hiftoire , & il 
termine fon Ouvrage par quelques ré- 
glés fort luccincles , qui apprennent à 


His- 

toire, 




(h) Langlet , Préf. du Tome IL de la 
ï. édition. 

' (i) Dans le Tome I, de la 1. édition. 
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— — — difcerner les faits Hiftoriques & le 3 

H i s- écrits fuppofés. 

o I R E. £ndn le célébré M. Rollin ferme la 
carrière par %s bonnes inftrudion? 
qu'il donne dans un Ouvrage (k£ 
fort connu & généralement eftimé * 
dont les éditions fe font multipliées 
& qui a été traduit en plufieurs Lan- 
gues. . 

(k) La maniéré d’enléigner 8c [d'étudier 
les belles Lettres. 


plp du premier Tome* 


! 


\ 


I 


approbation. 


J ' ’Ai lu par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier un Manufcrit ayant pour 
titre , Ej fais fur VHiftoire des Sciences , 
des Belles Lettres <& des Arts 8c je ^n’y 
ai rien trouvé qui doive en empêcher l’im- 
preflion. A Paris ce 7 Ju.in 1757. 

G RAVE T, 


PRIVILEGE GENERAL. 

N°. a? ii. 

L OUIS , PAR LA GRACE DE DIEU * 

Roi de France et de Navarre , 
A nos Amés 8c Féaux Confeillers les Gens 
tenants nos Cours de Parlement , Maîtres des 
Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand 
Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Séné- 
chaux , leurs Lieutenants Civils 8c aucres nos 
Jufticiers qu’il appartiendra 5 Salut , nos 
Amés Les FRERES Duplain , Libraires à 
Lyon ; Nous ont fait expofer qu’ils defire- 
xoient faire imprimer 8c donner au Public 
des Ouvrages qui ont pour titre , Effais fur 
i’Jdiftoire des Sciences ? des Belles Lettres 


& de f Art!. Difcottrs de M. de H. de Gt. 
Avocat Général . S’il nous pîaiioit leur ac- 
corder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
celïaires : A ces Causes , voulant favora- 
blement traiter les Expolants , Nous leur 
avons permis & permettons par ces préfentes 
de faire imprimer leidits Ouvrages autant de 
fois que bon leur femblera , & de les ven- 
dre , faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le temps de fix années 
confécutives , à compter du jour de la datte 
des préfentes : Faifons défenfes à tous Im- 
primeurs , Libraires & autres perfonnes de 
quelque qualité & condition qu’elles foient , 
d’en introduire d’impreluon étrangère dans 
aucun lieu de notre obéiffance ; comme 
auffi à tous Impriment s Sc autres d’impri- 
mer ou faire imprimer , vendre , faire ven- 
dre , débiter , ni contrefaire lefdits Ou- 
vrages , ni d’en faire aucun extrait fous 
quelque prétexte que ce puiffe être , fans 
la permiffion expieffe & par écrit defdits 
Expolants ou de ceux qui auront droit 
d’eux , à peine de- confîfcation des exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres 
d’amende contre chacun des contrevenants, 
dont un tiers à Nous , un tiers â l'Hôrel 
D ieu de Paris , & l’autre tiers aufdits Ex- 
potants ou à ceux qui auront droit d^eux, 
êz de tous dépens , dommages & intérêts : 
A la Charge que ces préfentes ieroiic 
enregiftrées tout au long fur îe Regiffre 
de la Communauté des Imprimeurs & Li- 
braires de Paris dans trQis mots de la datte 


d'icelles , que l’impreïïion defdits Ouvra- 
ges fera faite dans notre Royaume 8c non 
ailleurs , en bon papier 8c beaux carac- 
tères , conformément à la feuille impri- 
mée attachée pour modèle fous le contre- 
fcel des préfentes , que les Impétrants fe 
conformeront en tout aux Réglements de 
la Librairie 8c notamment à celui du. io 
Avril 1715 , qu’avanc de les expoler en 
vente , les Manufcrits qui auront fervi de 
copie à l’imprefiion deldits Ouvrages , fe* 
ront remis dans le même état où l’appro- 
bation y aura été donnée ès mains de no- 
tre très-cher 8c féal Chevalier , Chance- 
lier de France , le Sieur Delamoignon , 
& qu’il en fera enfuite remis deux Exem- 
plaires de chacun dans notre Bibliothèque 
publique > un dans celle de notre Château; 
du Louvre ; 8c un dans celle de notredic 
très cher 8c féal Chevalier , Chancelier 
'de France , le Sieur Delamoignon , le tout à 
peine de nullité des prélentes ; du conte- 
nu defquelles vous mandons 8c enjoignons 
de faire jouir lefdits Expofants 8c leurs 
ayant caul'es , pleinement 8c paifiblement » 
fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble 
ou empêchement : Voulons que la copie 
des préfentes qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin defdits 
Ouvrages,foit tenue pour duement fignifiée , 
8c qu’aux copies collationnées par l’un de 
nos Amés 8c Féaux Confeillers Secrétaires » 
foi foit ajoutée comme à l'Original. COM- 
MANDONS au premier notre Huilfier ou Set- 


gent far ce requis , de faire pour l’exécii-» 
tion d’icelles tous Aéles requis & nécef- 
faires , fans demander autre permifîion êc 
nonobdant Clameur de Haro , Charte Nor- 
mande & Lettres à ce contraires. Car tel 
eft notre plaifir. Donné à Compiegne , 
le vingc-neuvieme jour du mois de Juillet 
l’an de grâce mil iept cent cinquante-fept , 
&c de notre régné le quarante-deuxieme. 

Par le ROI, en fon Confeil. 


L E B E G U E. 


Regifiré fur le Regifire 14 de la Cham - 
bre Royale des Libraires à' Imprimeurs de 
Taris , N°. 105. fol- 184. conformément 
aux anciens Réglements , confirmés par 
celui du x8 Lévrier 1713» A Paris ce ç* 
Août 17 57 » 



Le Mercier , Syndic, 
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